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CHAPITRE PREMIER


Les stewards frappaient aux portes des cabines et
traversaient les salles de l’astronef en criant :


— Préparez-vous au choc. Dans cinq minutes nous
quittons l’hyper-espace pour entrer dans l’espace normal du système solaire.
Préparez-vous… Dans cinq minutes… À quinze heures quatre exactement du temps
standard interstellaire.


Les six cents passagers du Bellérophon se
préparèrent, les uns, ceux qui étaient habitués à la chose, sans interrompre
les occupations auxquelles ils se livraient, et les autres – ceux qui
naviguaient pour la première fois dans l’hyper-espace – avec une petite
appréhension.


Dans la salle de jeu où se trouvaient de nombreuses
personnes, Jenny Hornet, une jolie blonde, était assise à une petite table en
compagnie de Richard Helon, un jeune homme châtain, aux yeux rêveurs, à la mine
soucieuse. Jenny venait de lui gagner une partie de houba, un jeu
inventé quelques mois plus tôt sur la planète Aurora, un jeu qui ressemblait un
peu aux échecs, et qui faisait maintenant fureur dans toute la Confédération
interplanétaire. Maintenant ils bavardaient gaiement, essayant de deviner,
parmi les gens qui les entouraient, quels étaient ceux qui n’avaient jamais voyagé
d’une étoile à une autre.


— Regardez cette jeune femme brune, dit Jenny. Elle a
l’air très inquiète, comme si quelqu’un allait la pousser dans un précipice.


— Et ce vieux monsieur, là-bas… Il ne semble pas
rassuré du tout… Mais dans dix minutes, tous ceux qui auront eu peur seront les
premiers à proclamer que l’on a tort de faire tant d’histoire autour de ce
petit événement.


Il était prouvé, en effet, que tout le monde supportait très
bien la sortie de l’hyper-espace, à condition toutefois d’être prévenu. Il y
avait naturellement un choc. Pendant quelques secondes, on perdait l’usage de
tous les sens ; on devenait aveugle, sourd, insensible au contact des
objets. On était comme dans un trou noir. On éprouvait un léger vertige. On se
sentait au bord de l’évanouissement. Mais ce malaise se dissipait très vite.


Il y avait en revanche quelque risque à subir le choc par
surprise. Le choc même n’était pas dangereux, mais l’affolement qui en
résultait pouvait provoquer quelques désordres physiologiques demandant des
soins assez longs.


Chose curieuse, l’entrée dans l’hyper-espace, qui
correspondait au franchissement du « mur de la lumière », n’avait pas
les mêmes effets désagréables.


Dans la salle de navigation, Whit Hornet, le père de Jenny,
était installé au tableau de bord, et près de lui se tenaient ses deux
principaux lieutenants, Ralph Green et Ludo Tamir. Ils étaient tous les trois
penchés sur un instrument extrêmement complexe, muni d’une quinzaine de voyants
qui s’allumaient et s’éteignaient, et relié à de gros computeurs électroniques
installés dans une cabine voisine.


Ludo Tamir, depuis un instant, comptait les secondes à
rebours :


— Cent trente-cinq… Cent trente-quatre… Cent
trente-trois… Cent trente-deux…


La sortie de l’hyper-espace était une opération délicate,
beaucoup plus délicate que l’entrée, et cela pour toutes sortes de raisons.


Sur la nature même de l’hyper-espace, les savants ne
s’étaient pas encore mis tout à fait d’accord. On le considérait, grosso-modo,
comme une sorte de doublure – plus élastique – de l’espace normal.
Pratiquement, on entrait dans l’hyper-espace quand on dépassait la vitesse de
la lumière. Il était alors possible d’atteindre, et quasiment sans carburant,
les vitesses les plus fantastiques, de franchir les années-lumière comme on
franchissait autrefois les kilomètres.


C’est ce qui avait permis, six siècles plus tôt,
d’entreprendre des voyages interstellaires. On mettait beaucoup moins de temps,
maintenant, pour aller de la constellation de la Grande Ourse à celle du
Scorpion, par l’hyper-espace qu’il n’en fallait pour aller, dans l’espace
habituel, de la Terre à Mars.


Ludo Tamir continuait à compter les secondes d’une voix
monotone :


— … soixante-sept… soixante-six… soixante-cinq…
soixante-quatre…


Whit Hornet procédait aux ultimes vérifications. La
précision la plus absolue était nécessaire. Un écart de quelques dixièmes de
seconde, et le Bellérophon risquait de se retrouver très au-delà du
système solaire, ou – ce qui eût été beaucoup plus grave encore – trop
près du soleil.


Dans la salle de jeu, Jenny disait à Richard Helon :


— Papa va encore avoir une migraine… Il n’y coupe pas
chaque fois qu’on sort de l’hyper-espace…


— Cela ne m’étonne pas, dit Richard. Malgré tous les
computeurs, c’est l’homme qui en définitive décide… Et qui agit… Quelle tension
d’esprit ! Et quelle responsabilité !


— Vous avez aussi les vôtres, mon cher Richard… Elles
ne sont pas du même genre… Mais elles sont peut-être plus lourdes encore…


— Oh ! chacun a les siennes, fit le jeune homme en
rougissant légèrement.


— Attention, dit Jenny qui regardait courir la petite
aiguille de sa montre. Plus que trente secondes… Préparons-nous au plongeon
dans le noir…


Elle souriait, très à l’aise.


 


*


* *


 


Dans la cabine de navigation, Ludo Tamir achevait sa
litanie :


— … dix… neuf… huit… sept… six… CINQ…


Tamir faillit s’interrompre, pétrifié par la surprise.


À cinq, Whit Hornet aurait dû abaisser le petit levier
actionnant un appareil qui déterminait à un dix-millième de seconde près le
moment zéro, et, qui en même temps déclenchait les mécanismes et les manœuvres
faisant jaillir le Bellérophon hors de l’hyper-espace.


Au lieu d’accomplir ce geste attendu, l’amiral Hornet était
resté immobile, souriant d’un air béat.


Tamir continuait à compter machinalement :


— … quatre… trois… deux… un… zéro…


Mais son visage était effaré. Celui de l’autre lieutenant,
Ralph Green, ne l’était pas moins. Ce fut lui qui demanda :


— Qu’y a-t-il, chef ?


Mais Hornet, au lieu de répondre, souriait aux anges.


 


*


* *


 


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Jenny Hornet
sur un ton de surprise.


— C’est en effet bizarre, dit Richard Helon.


Trente secondes s’étaient écoulées depuis que le choc aurait
dû se produire. Et le choc ne s’était pas produit.


— Je me demande ce qui a pu arriver ? reprit Jenny.


— Rien de grave, je l’espère…


Autour d’eux, dans la salle de jeu, les passagers
commençaient à s’étonner eux aussi, et bientôt leur étonnement faisait place à
une certaine inquiétude. Même les moins initiés à la navigation interstellaire
n’ignoraient pas que la sortie de l’hyper-espace exige une précision absolue,
de l’ordre du dix-millième de seconde, faute de quoi on s’expose à des écarts
terribles et généralement dangereux.


— J’espère, dit Richard, qu’on a donné une indication
erronée aux stewards… Si vous alliez voir votre père dans la cabine de
navigation ?…


— Je m’en garderai bien, fit Jenny. Il m’a interdit
d’entrer dans son poste de commandement sous quelque prétexte que ce soit… Il
serait encore bien plus furieux de me voir s’il se trouve aux prises avec quelque
difficulté technique. Je pense comme vous que ce n’est rien de grave… Mais cela
va certainement nous retarder… Dans moins d’une heure nous nous serions posés
sur la terre. Moi qui suis si impatiente de revoir notre vieille planète, de
retrouver ma chère petite sœur Mary, et tous nos amis, et notre home…


Elle parlait pour dire quelque chose. Au fond, elle était
horriblement inquiète, plus inquiète que la plupart des passagers. Ce n’était
pas pour rien qu’elle était la fille du navigateur de l’espace le plus célèbre
de la Confédération interplanétaire. Dès son enfance, elle avait entendu
raconter des histoires d’astronefs qui s’étaient perdus dans l’hyper-espace et
qu’on n’avait plus jamais revus. Ils avaient dû filer jusqu’aux confins de la
galaxie. Ou au contraire ils avaient surgi dans l’espace normal si près du
soleil ou de quelque autre étoile que leurs blindages avaient fondu et que
leurs passagers avaient connu une mort atroce. Elle se rappelait aussi, entre
autres, le cas du Centurion qui, lui, était rentré à son port d’attache,
mais après un périple de plus de cinq ans. Il est vrai que la plupart de ces
histoires étaient de vieilles histoires, datant des premiers temps de la
navigation dans l’hyper-espace, alors que les appareils n’étaient pas encore
tout à fait au point. Depuis un demi-siècle il n’y avait pour ainsi dire pas eu
d’incidents sérieux. Mais un incident était toujours possible…


— J’ai hâte, moi aussi, de rentrer chez moi, dit
Richard, et de revoir mon frère. Mais s’il doit y avoir quelque retard, prenons
en notre parti…


Tandis qu’il prononçait ces mots, un personnage assez
majestueux traversa la salle d’un pas rapide. C’était un homme de haute taille,
aux cheveux blancs, aux yeux à la fois vifs et doux, au visage plein et
empreint de noblesse. Il était très simplement vêtu d’un blouson de mylex noir
et d’un pantalon collant. Il ne portait aucun insigne qui indiquât sa
profession. Il avait l’air soucieux. Deux hommes plus jeunes, vêtus comme lui,
l’accompagnaient.


À son passage, Richard inclina la tête, pour le saluer
respectueusement.


— Qui est-ce ? demanda Jenny.


— Vous ne le connaissez pas ? C’est Lloyd Hicho…


— Le Président de la République de la planète
Aurora ?


— Lui-même. Il voyage toujours incognito. Il ne quitte
presque jamais son appartement quand il est à bord d’un vaisseau. C’est un
sage. Il fuit les acclamations. Vous ignoriez qu’il était à bord du Bellérophon
et se rendait sur Terre ?


— Je l’ignorais. Mon père le connaît bien. Mais je n’ai
pas eu le plaisir de lui être présentée quand nous avons fait escale sur
Aurora. J’étais fatiguée et je n’ai guère quitté l’astronef. Vous le
connaissez ?


— Oui, j’ai eu l’occasion de le rencontrer cinq ou six
fois au cours de l’année de travail que je viens de passer sur cette planète.
C’est un homme remarquable, d’une intelligence et d’une bonté infinies.


— Je présume qu’il va voir mon père, pour lui demander
ce que se passe.


— C’est probable.


Ils se turent un instant.


Un steward entra dans la salle et claqua des mains pour
attirer l’attention des passagers.


— Mesdames et messieurs, dit-il, c’est par suite d’une
regrettable erreur que nous vous avons priés tout à l’heure de vous préparer au
choc de la sortie de l’hyper-espace… Un de nos collègues a mal compris l’ordre
qui lui était donné. Le choc ne surviendra que dans une heure environ. Nous
vous préviendrons à temps. Veuillez nous excuser, je vous prie…


— J’aime mieux ça, dit Jenny. Faisons nous une autre partie
de houba ?


— Volontiers, ma chère amie.


 


*


* *


 


Dans la cabine de navigation, Ralph Green et Ludo Tamir
contemplaient avec stupeur l’homme pour qui ils avaient le plus d’admiration au
monde, leur chef, l’amiral Whit Hornet.


Celui-ci continuait à sourire, les yeux perdus dans le
vague. Sa main droite – cette main qui aurait dû abaisser le petit levier
lorsque Tamir avait dit : « cinq » – se promenait devant
son visage, remuait lentement comme pour une bénédiction.


Les deux autres en avaient la parole coupée.


Green fut le premier à se ressaisir.


— Amiral, dit-il, vous rendez-vous compte de ce que
vous avez fait ? Ou plutôt de ce que vous n’avez pas fait ?


Mais Hornet ne cessait de gesticuler avec emphase et de
sourire béatement. Ludo Tamir lui dit :


— Vous rendez-vous compte, chef ? Nous continuons
à naviguer dans l’hyper-espace à la vitesse d’une année-lumière à la minute…


Whit Hornet poussa un profond soupir, comme si on
l’importunait.


— Mais ça va très bien, dit-il. N’aimez-vous pas vous
promener un peu ? N’aimez-vous donc plus les grands espaces intersidéraux ?
Moi qui pensais que vous aviez la vocation !


Green s’énervait. Il s’écria :


— Voyons, amiral… Voilà déjà trois minutes que nous
aurions dû sortir de l’hyper-espace, et j’ai dû faire rassurer les passagers.
Mais nous ne pouvons pas rester inactifs… Il faut rétablir la situation. Vous
seul pouvez…


Hornet agita la main – une belle main fine, où brillait
une bague de platine ornée d’une perle bleutée.


— Je sais, je sais, dit-il. Je suis le seul maître à
bord. Le seul maître du Bellérophon. Et le Bellérophon est un
grand et merveilleux oiseau qui vient d’accomplir des prodiges et qui va en
accomplir de plus sensationnels encore…


Ses deux lieutenants s’énervaient de plus en plus en
regardant le cadran qui donnait l’heure standard interstellaire, et sur lequel
l’aiguille des secondes poursuivait sa course inexorable. Green fut effleuré
par la pensée que son chef était ivre. Mais cela était impossible,
inimaginable. Il y avait longtemps que l’ivrognerie avait disparu de la
Confédération. Il était en outre de notoriété publique que Hornet ne buvait que
de l’eau et des jus de fruits.


La petite porte située à gauche du tableau de bord s’ouvrit
brusquement, et Peter Silène fit irruption dans la cabine. Peter Silène était
le chef mathématicien-électronicien de l’équipage. C’était lui qui fournissait
aux computeurs les éléments des problèmes de navigation à résoudre. Il était
tout pâle. Il demanda :


— Que se passe-t-il ?


Green leva les bras au ciel. Tamir s’approcha de lui et lui
expliqua à voix basse ce qui venait d’arriver.


Hornet s’était assis dans un fauteuil et faisait des gestes
lents avec ses deux mains. C’était un homme de quarante-cinq ans, blond,
solide, au visage énergique et beau. Peter Silène le regardait d’un air ahuri.
Il fut plus ahuri encore lorsqu’il l’entendit proclamer :


— Je suis le seul maître à bord… Nous irons jusqu’au
bout de la galaxie… Nous tracerons des figures géométriques dans l’espace… Nous
dessinerons d’immenses fleurs de feu…


C’est à ce moment-là qu’on frappa à la porte du fond, une
porte qui communiquait avec la partie de l’astronef réservée aux passagers, et
qui était toujours fermée à clef. Personne ne bougea. Mais Hornet
s’écria :


— Allez ouvrir… Allez voir ce qu’on veut…


Green alla ouvrir. Lloyd Hicho, le Président de la
République d’Aurora, s’avança dans la cabine en disant :


— Je me suis permis de venir vous demander ce qui se
passait, Amiral. J’espère que ce n’est rien de grave.


Hornet se leva d’un bond. Il s’écria :


— Ah ! Président, vous tombez bien… Laissez-moi
vous expliquer… Nous sommes partis pour le fin fond de la galaxie… Je suis le
maître à bord, n’est-ce pas ? Vous même, Président, vous n’avez pas voix
au chapitre sur le Bellérophon. Mais réjouissez-vous… Je vais vous faire
faire la plus grande promenade du siècle… Nous traverserons de part en part des
soleils inconnus… Nous tirerons les comètes par la queue.


Lloyd Hicho était un homme qui savait garder son calme.
Pourtant la stupeur envahit ses traits. Mais il se ressaisit vite et dit :


— Parfait, amiral… Nous avons donc tout le temps… Je
venais justement vous demander de me faire visiter votre cabine dans laquelle
vous avez, parait-il, une extraordinaire collection de minéraux rares…


— Vous voulez voir ma collection ? Avec plaisir,
mon cher Président. Tout de suite… Venez par ici, je vous en prie…


Ils quittèrent la salle de navigation, Lloyd Hicho avait
fait signe à Green de les suivre. Ils prirent un couloir. Puis ils entrèrent
dans la belle et grande cabine de l’amiral. Le président n’y resta qu’une
seconde, le temps de dire à Green :


— Veillez sur lui un instant. Je ferme la porte à clef
et je laisse la clef sur la serrure… Je vous envoie un médecin.


Il se rendit à l’infirmerie, prévint le docteur Hillock,
puis regagna en hâte la salle de navigation. Tamir et Silène lui jetèrent un
regard anxieux. Tamir demanda :


— Qu’a-t-il bien pu lui arriver, monsieur le
Président ?


— Oh ! c’est clair… Il est tombé fou.


Les deux autres se récrièrent :


— Fou ?


Cela leur semblait impensable. Ils durent même réfléchir un
instant pour comprendre ce que ce mot signifiait.


— Oh ! je sais bien, dit Hicho. Le mot « folie »
a presque disparu de la langue humaine, depuis qu’on a définitivement éliminé
les désordres mentaux, il y a quatre ou cinq siècles. Mais croyez-moi, je sais
ce que je dis. Il est fou. En d’autres termes, il a perdu la raison. J’en suis
bouleversé, car j’ai pour lui l’admiration la plus vive. Mais que s’est-il
passé ? J’attendais comme tout le monde le choc de la sortie de
l’hyper-espace. J’ai été inquiet en constatant qu’il ne se produisait pas à l’heure
dite. Il est vrai que l’annonce que viennent de faire les stewards m’a rassuré.
Mais qu’y a-t-il eu au juste ? J’espère qu’il ne s’agit que d’un léger
incident technique ?


Les deux officiers se regardèrent. Tamir parut hésiter un
instant, puis il dit :


— Hélas non, monsieur le Président. Nous avons
effectivement raté notre sortie de l’hyper-espace, parce que l’amiral Hornet…
Enfin, vous l’avez vu vous-même…


— J’ai compris… Mais ne pouviez-vous pas rétablir la
situation sur-le-champ ?


— Hélas non, monsieur le Président. Un écart d’un
dixième de seconde, et tous les calculs sont à recommencer… Car un tel écart
implique un déplacement de plusieurs millions de kilomètres dans l’espace réel…


— Oui, je sais que c’est toujours très grave. Mais je
ne suis pas technicien, et je pensais qu’en agissant immédiatement… C’est
d’autant plus fâcheux que j’avais rendez-vous dans quelques heures, sur Terre,
avec le président de la Confédération, pour l’entretenir d’une chose très
importante… Vos calculs demanderont combien de temps ?


— Au minimum six ou sept heures, dit Peter Silène, si
nous voulons surgir sans risques dans l’espace normal. Et ce n’est pas tout.
Quand nous aurons quitté l’hyper-espace, il nous faudra faire le point de la
façon la plus minutieuse, en raison de la dérive imprévisible, puis nous placer
sur l’orbite d’une planète afin de pouvoir ralentir et virer. Tout cela sera
également très long, même en supposant que tout aille au mieux. Il faudra enfin
calculer les conditions de la rentrée dans l’hyper-espace et de la sortie en un
point du système solaire aussi proche que possible de la Terre, opération qui
demandera beaucoup plus de temps que pour un simple voyage sur une ligne
connue…


— D’autant plus, monsieur le Président, reprit Tamir,
que nous ne pourrons plus compter, je le crains, sur l’amiral Hornet, l’homme
de la Confédération qui connaît le mieux la galaxie. Mais vous pouvez être sûr
que nous ferons de notre mieux…


Hicho avait écouté ces explications avec beaucoup de calme.


— Si je comprends bien, dit-il, nous ne pouvons pas
espérer atteindre la Terre avant plusieurs jours…


— Huit jours au minimum, monsieur le Président.


— Bon, dit le vieil homme. Il faut en prendre son
parti. Je ne veux pas vous importuner plus longtemps. Vos minutes sont
précieuses. Quant aux passagers, je crois que le mieux est de leur laisser
entendre dès maintenant que quelque chose ne va pas très bien, sans préciser
quoi. Si vous le voulez bien, je leur dirai moi-même la vérité quand je le
jugerai opportun.


— Nous nous en remettons à vous, monsieur le Président,
dit Tamir. Et nous vous tiendrons au courant des possibilités au fur et à
mesure de nos calculs.


Quand Lloyd Hicho eut quitté la cabine, Peter Silène
s’écria :


— Il a du cran, ce vieux.


— C’est peut-être, dit Tamir, le courage de l’inconscience.
Il paraît qu’il a horreur des voyages interplanétaires, et qu’il ignore à peu
près tout de nos techniques.


— Il n’est pas le seul ! Il est vrai en outre que
nous ne lui avons pas dit tout ce que nous pensions. Si nous sommes de retour
sur la Terre dans huit jours, nous pourrons proclamer que nous avons une sacrée
chance ! Car je ne vois pas bien pour le moment où nous allons nous
retrouver quand nous sortirons du trou noir ! Pourvu que ce ne soit pas
dans quelque coin dont on n’a pas encore les coordonnées !


— Peu probable. Les choses ne se passent plus comme il
y a cent ans…


— Peu probable, bien sûr, mais pas exclu.


— En tous cas, dit Tamir, mettons-nous au travail.
L’hyper-espace, nous connaissons ça, nous aussi.


 


*


* *


 


Les stewards firent le tour des cabines et des salles du Bellérophon
en répétant :


— On nous prie, mesdames et messieurs, de vous faire
connaître qu’un léger incident technique s’est produit à bord de notre
astronef. Il n’aura d’autre effet que de retarder quelque peu notre arrivée sur
la Terre. Il n’est pas encore possible de fixer l’heure exacte à laquelle nous
quitterons l’hyper-espace. Mais l’incident technique, dont s’excuse
l’état-major du Bellérophon, est maintenant maîtrisé, et ce n’est plus
qu’une question de patience. Il n’y a absolument aucune raison de s’inquiéter.


Cette annonce rassura la plupart des gens, qui ne pestèrent
que contre le retard annoncé. Mais ceux qui connaissaient un peu les conditions
du passage de l’hyper-espace dans l’espace normal accueillirent la nouvelle
avec moins de sérénité. Ce fut le cas de Jenny Hornet, qui était en train de
gagner une nouvelle partie de houba. Richard Helon savait lui aussi ce
qu’il convenait de penser d’une telle annonce. Mais il cacha son inquiétude
devant la jeune fille.


Celle-ci se leva et dit :


— Cette fois, il faut que j’aille voir mon père…


Richard se leva lui aussi :


— Restez ici, lui dit-il. Il est préférable que vous ne
le dérangiez pas. Je vais tâcher d’avoir quelques précisions, auprès des
membres de l’état-major que je connais.


Il quitta la salle de jeu en adressant un sourire un peu
contraint à la jeune fille.


Dans le couloir, il rencontra Green qui lui dit :


— Je cherche Jenny Hornet…


— Que se passe-t-il ?


— Oh ! à vous, je peux bien le dire. Nous sommes dans
un assez joli pétrin. Nous avons loupé notre sortie de l’hyper-espace. Plus
exactement, Whit Hornet n’a pas fait au moment voulu la manœuvre nécessaire. Et
s’il n’a pas fait cette manœuvre, c’est parce qu’il a brusquement perdu la
raison…


— Oh ? fit Richard.


Mais il n’eut pas l’air autrement surpris. Sa surprise, en
tout cas, fut beaucoup moins grande que celle qu’avaient éprouvée Green, Tamir
et Silène quelques instants plus tôt.


— Où est l’amiral ? demanda-t-il.


— Le président Hicho l’a fait enfermer dans sa cabine.
Le docteur Hillock veille sur lui. Je cherche sa fille pour la prévenir de ce
qui vient d’arriver… Une sale corvée…


— Si cela vous ennuie, dit Richard, je vais la prévenir
moi-même…


Green se hâta d’accepter cette proposition.


— Oui, dit-il, je vous en prie… Ce sera préférable, car
vous la connaissez mieux que moi, et vous saurez comment vous y prendre pour
lui éviter une trop grosse émotion. Car je crois qu’elle adore son père…



CHAPITRE II


Une foule immense se pressait aux abords de l’esplanade
d’atterrissage des grands astronefs interstellaires, près de Los Angeles, en
Californie – de Los Angeles qui était devenu une des quatre plus grandes
villes de la Terre, les trois autres étant Rio de Janeiro, Moscou et Paris.


En un tel lieu, l’animation était toujours très grande, car
plusieurs fois par jour venaient s’y poser, silencieusement et avec une
précision remarquable, les énormes vaisseaux de l’espace, d’où sortaient des
milliers de passagers et des milliers de tonnes de bagages et de marchandises
de toutes sortes. Mais l’animation coutumière n’avait rien de comparable à
celle qui régnait ce jour-là. Le service d’ordre avait grand-peine à contenir
la foule énorme qui se tassait à proximité des aires d’atterrissage. On voyait
des gens jusque sur les toits des entrepôts qui entouraient l’astroport. Les
balcons des grands hôtels où séjournaient les voyageurs en transit étaient
noirs de monde. Une rumeur joyeuse montait de cette foule, tandis que des nuées
d’aérobus et d’hélico-cabs amenaient de nouveaux curieux.


Le spectacle était grandiose. Tout au fond de l’esplanade se
dressaient les gigantesques silhouettes du Centaure, du Conquérant, du
Prométhée, du Vulcain et de dix autres paquebots interstellaires
qui faisaient escale dans l’astroport. Autour d’eux, plus petits, mais énormes
encore, étaient massés des douzaines de cargos de l’espace et des astronefs qui
assuraient le service à l’intérieur du système solaire.


Il faisait un temps magnifique. Les tribunes officielles,
pleines à craquer, étaient pavoisées aux couleurs de la Confédération – bleu
et or – et à celles de la République terrestre – rouge et blanc.


Dans la plus grande et la plus luxueuse des loges de la
tribune d’honneur se tenait un homme mince, aux cheveux grisonnants, aux yeux
bleus, aux gestes mesurés. La foule l’acclamait sans relâche. C’était Mali
Prone, le président de la République terrestre, qui avait été élu, deux ans
plus tôt, président de la Confédération des vingt-deux planètes – ces
vingt-deux planètes éparses dans la galaxie et que peuplait maintenant l’espèce
humaine.


Il était venu tout exprès de Genève – où depuis trois
siècles siégeait la Haute Assemblée de la Confédération – pour assister en
personne à l’événement qui avait attiré vers l’astroport des centaines de milliers
de curieux : le retour du Bellérophon.


Il voulait être le premier à serrer la main de Whit Hornet,
l’illustre capitaine de l’espace, l’amiral à qui l’humanité entière vouait le
même culte qu’aux héros légendaires, l’homme de la galaxie qui au cours de sa
vie avait parcouru le plus d’années-lumière, le découvreur de constellations et
de planètes, le navigateur aux aventures sans nombre.


Parti depuis deux ans, Hornet avait réalisé à travers
l’espace, avec le Bellérophon, le périple le plus étonnant de sa
carrière. Il avait découvert non seulement de nouvelles merveilles, étranges ou
effrayantes, mais aussi, ce qui était plus important encore pour l’avenir de la
race humaine, cinq nouvelles planètes qui offraient toutes les conditions
requises pour que celle-ci pût s’y installer et y prospérer.


Tout cela, on le savait déjà, en gros, car le Bellérophon,
sur le chemin du retour, avait fait escale sur Flora et sur Aurora et y
avait même pris des passagers. Mais on brûlait de connaître les détails de
cette fantastique randonnée. On brûlait surtout de revoir l’homme qui en avait
été l’instigateur, l’organisateur, le commandant et le héros.


Dans la foule bariolée – les hommes vêtus en général de
la combinaison de mylex d’une couleur plutôt sombre, mais les femmes
portant des toilettes aux couleurs vives – tous les regards commençaient à
se porter vers le ciel, ou vers l’immense panneau annonçant les heures exactes
des arrivées. Ce panneau s’illuminerait dès que les stations de radio
terrestres entreraient en communication avec le Bellérophon, ce qui
signifierait que celui-ci serait sorti de l’hyper-espace et se trouverait donc
tout près de la Terre. Dans l’hyper-espace même les vaisseaux, en effet, ne
pouvaient correspondre ni entre eux, ni avec les planètes. Ils étaient plongées
dans une nuit totale, une sorte de nuit primordiale, et échappaient en quelque
sorte aux lois courantes du monde matériel.


Il était dix heures du matin. En principe – et tous
ceux qui étaient là le savaient – la reprise du contact radiophonique avec
le Bellérophon devait avoir lieu entre dix heures trois et dix heures
vingt-sept – heure terrestre à Los Angeles. L’écart s’expliquait par des
possibilités de dérive dans l’hyper-espace, un écart minime d’ailleurs si l’on
songe à l’immensité des distances parcourues. Après quoi il faudrait vingt à
trente minutes à l’immense vaisseau pour atteindre l’atmosphère et un quart
d’heure pour gagner le sol.


La foule commençait à se montrer impatiente.


Dans sa loge, le président Prone, qu’entouraient sa famille
et ses plus proches collaborateurs, demeurait silencieux tandis qu’on bavardait
autour de lui. Il était lui aussi impatient, et tout heureux de revoir, dans
quelques instants, l’homme célèbre qui depuis longtemps était son ami. Mais une
pensée le troublait, qui était sans rapport avec le voyage du Bellérophon. La
veille, il avait été appelé sur son visophone interstellaire, par Lloyd Hicho,
le président de la République d’Aurora, la plus belle des planètes de
Bételgeuse. Hicho lui avait dit :


— Il faut que je vous voie d’urgence. Il y a quelque
chose qui ne va pas sur Aurora…


— Quoi donc ?


— Je ne peux pas le confier aux ondes. Mais il est
temps que je m’en entretienne avec vous. Je m’embarque dans quelques instants
sur le Bellérophon. Je serai demain auprès de vous.


Mali Prone se demandait de quoi il pouvait bien s’agir. Il
savait que Hicho détestait les voyages interstellaires, au point que depuis six
ans qu’il était président d’Aurora, il avait à deux reprises usé de prétextes
assez peu sérieux pour ne pas assister en personne à la réunion annuelle sur la
Terre des chefs de la Confédération. Pour qu’il ait pris sur lui de partir
brusquement, il fallait donc que le motif fût grave. Mali Prone savait que son
collègue et ami n’agissait jamais à la légère.


Le président terrestre avait lui aussi, depuis quelque
temps, d’assez gros soucis – des soucis dont il n’avait fait part qu’à
très peu de personnes. Même ses collaborateurs les plus intimes ne les
connaissaient pas toujours. Il se demandait si les ennuis de Hicho étaient de
même nature que les siens. Dans ce cas, ce serait grave…


Mali Prone était un sage, qui ne se laissait point éblouir
par la haute et suprême fonction qu’il occupait. D’une immense culture, il
savait que même les empires les mieux établis, même les civilisations les plus
florissantes sont fragiles.


Pourtant nul édifice humain, au cours des âges, n’avait été
aussi solide que la Confédération aux destinées de laquelle il présidait.
Depuis un demi-millénaire, l’espèce humaine s’était enfin assagie. Les
maladies, la misère, la faim, l’esprit de querelle avaient été vaincus. La
dernière guerre interplanétaire – entre la planète mère et quatre des
planètes où l’homme s’était installé – n’était plus qu’un lointain et
pénible souvenir. L’ère des grands drames semblait close à tout jamais. Des
progrès fantastiques avaient été réalisés dans tous les domaines. Les
vingt-deux républiques de la Confédération étaient des républiques d’hommes
libres et qui se sentaient heureux de leur sort. Toutes les aspirations de
l’espèce, toutes ses ressources d’invention, de courage, d’héroïsme, étaient
maintenant tournées vers la conquête des espaces inconnus. C’est pourquoi les
exploits d’hommes comme Whit Hornet comblaient l’appétit d’aventure des foules.


Mais un grain de sable allait-il maintenant se glisser dans
les merveilleux engrenages de cette civilisation ? C’est ce que se
demandait Mali Prone en regardant le grand panneau où allait s’inscrire en
lettres lumineuses l’heure exacte de l’arrivée du Bellérophon.


 


*


* *


 


Dans une petite loge, près de la sienne, se tenaient trois
personnes qui bavardaient gaiement : deux jeunes hommes et une jeune
fille. L’un des deux jeunes hommes (on était encore très jeune à quarante-cinq
ans, en ces temps où la durée moyenne de la vie humaine avait été prolongée
d’un demi-siècle par rapport à ce qu’elle était un millénaire plus tôt)
s’appelait Luigi Thompson et était le directeur du plus grand réseau de
diffusion d’informations et de spectacles qui existât dans la Confédération. C’était
un garçon très brun, aux yeux intelligents et rieurs.


L’autre était un tout jeune homme – même pas trente
ans. Il s’appelait Henry Helon. Il était le frère de Richard Helon, qui se
trouvait à bord du Bellérophon. Tous deux exerçaient le même métier –
un métier délicat, et qui semblait passablement inutile à bien des gens. Ils
étaient ce qu’en langage familier on appelait des équilibreurs. En
d’autres termes ils faisaient partie de ce corps de spécialistes, les
coordinateurs confédéraux, qui avaient pour tâche de veiller, sur le plan
moral, social, sanitaire, économique, au bon équilibre de la civilisation. Ils
étaient tout à la fois des psychologues, des sociologues, des biologistes, des
économistes, et leur action, bien que discrète, n’en était pas moins
appréciable et appréciée de ceux qui avaient la redoutable charge de diriger la
Confédération.


Les frères Helon avaient la réputation justifiée d’être des équilibreurs
remarquables – en même temps que des hommes d’une grande modestie.


Quant à la jeune fille, elle portait un nom célèbre. Elle
s’appelait Mary Hornet. Elle était la fille cadette de Whit Hornet, et la sœur
de Jenny. Elle avait dix-huit ans.


Elle semblait au comble de la joie. Elle était, comme sa
sœur, blonde, jolie et vive.


— Papa va me trouver changée, disait-elle. Quand il est
parti, je n’étais qu’une gamine… Et maintenant…


— Maintenant, lui dit Henry Helon, vous êtes la plus
ravissante jeune fille que l’on puisse imaginer.


Elle rougit. Elle s’écria :


— Papa a promis de me rapporter un brusbal, un
de ces ravissants petits animaux qui vivent sur une des planètes qu’il a
découvertes. Il paraît qu’ils sont plus intelligents encore que les chiens, ou
que les knix d’Aurora…


— Je le crois volontiers, lui dit Henry. Mon frère m’en
a montré un lorsqu’il m’a visophoné avant-hier d’Aurora. C’est votre sœur qui
le lui avait donné…


— J’ai hâte de revoir Jenny… Quelle chance elle a eue
d’accompagner papa dans la seconde partie de ce voyage d’exploration. Si je
n’avais pas été aussi jeune, il m’aurait emmenée moi aussi…


— Ce sera pour la prochaine fois, lui dit Luigi
Thompson avec un sourire.


Mary regarda sa montre.


— Dix heures sept. Et toujours rien sur le panneau. J’espère
bien que papa ne va pas nous faire languir trop longtemps.


— Prenez patience, dit Henry. Vous savez bien que la dérive
est à peu près indépendante de la volonté des navigateurs.


— Oh ! je sais… Mais je suis impatiente de voir le
Bellérophon apparaître comme un petit point noir dans le ciel.


Ils se turent un instant, gardant les yeux fixés sur le
panneau.


Luigi Thompson se pencha vers Helon et lui dit à voix
basse :


— Ne trouvez-vous pas, mon cher, que le président Prone
a l’air un peu soucieux ?


Helon jeta un coup d’œil dans la loge présidentielle.


— Oui, peut-être… D’habitude il est plus souriant.


— Quelque chose qui ne va pas ? Vous devez savoir
ça, vous ?


Thompson était toujours à l’affût des informations.


— Non, répondit Helon. Je ne vois pas ce qui pourrait
l’inquiéter. Vraiment pas…


Cinq minutes s’écoulèrent.


La foule commençait à s’impatienter. La plupart des
conversations particulières avaient cessé. Tous les regards étaient fixés sur
le panneau qui allait annoncer que l’astroport avait pris contact avec le Bellérophon.
Brusquement il s’illumina. On entendit des « Oh ! » et des « Ah ! »
comme quand le rideau se lève sur un spectacle après une longue attente. Mais
aussitôt ce fut une déception. Le panneau annonçait que le cargo interplanétaire
Véga III, en provenance de Vénus, allait se poser dans un instant
sur l’aire 134.


Ce n’était pas lui qu’on espérait. Mais il était normal que
l’astroport continuât son travail routinier.


L’inscription lumineuse s’effaça.


La foule était maintenant quasi silencieuse.


Une immense tour-horloge se dressait au milieu du terrain.
Elle donnait à la fois l’heure terrestre et l’heure standard galactique. Dix
heures dix, dix heures onze, dix heures douze… Les minutes semblaient
interminables.


Mary Hornet avait perdu son gai sourire. Henry Helon se
pencha vers elle et lui dit :


— Qu’avez-vous ?


— Je ne sais pas… Je commence à m’énerver… D’ailleurs
tout le monde s’énerve, vous le voyez bien…


— Je le vois bien, mais je n’en vois pas la raison, si
ce n’est qu’il y a des gens qui sont arrivés ici dès l’aube, afin d’avoir une
bonne place et quelque chance d’apercevoir votre père… Il n’est que dix heures
treize… Nous avons encore quinze minutes de marge…


— Je sais… Je sais… Mais papa, qui est le plus habile
navigateur de l’hyper-espace, n’a jamais eu besoin d’une marge aussi étendue…
Et c’est ce qui commence à m’inquiéter…


— Vous avez tort, Mary, lui dit Luigi Thompson. J’ai
moi-même entendu votre père déclarer un jour que les marges d’écart étaient
absolument indépendantes de l’habileté du navigateur. Il ajoutait même, si j’ai
bonne mémoire, que la marge limite de vingt-quatre minutes, bien qu’établie
d’après des milliers d’observations, restait malgré tout quelque peu
arbitraire.


Mary eut un pâle sourire.


— Vous me rassurez, dit-elle.


Les haut-parleurs de l’astroport, sans doute pour faire
patienter un peu la foule, se mirent à raconter des anecdotes sur Whit Hornet
et ses compagnons. L’une de celles-ci était si drôle que Mary – bien
qu’elle la connût depuis fort longtemps – se mit à rire. Puis elle regarda
la tour-horloge et pâlit. Il était dix heures dix-neuf.


L’énervement allait croissant. L’arrivée du cargo Véga III
apporta pendant quelques secondes un dérivatif à l’attente anxieuse. Depuis
quelques instants, il était apparu dans le ciel : un petit point noir
d’abord, et qui grossit très vite. Sa forme se précisa. Il ressemblait à un
long cigare très renflé en son milieu. Bientôt il parut énorme. Il se détachait
à contre-jour sur le ciel, très sombre. Il fit une évolution au-dessus de l’astroport
et présenta brusquement une face éclairée par le soleil. Il était d’un bleu
étincelant. Ses flancs devaient être chargés de minerai d’uranium, et aussi
sans doute des ballots de sigiz, cette merveilleuse plante textile qui
ne poussait que sur Vénus et avec laquelle on produisait les tissus dont
étaient vêtues, sur la Terre, la plupart des élégantes.


Le cargo – qui semblait immense dans le ciel, mais qui
n’était guère qu’un jouet auprès de monstres comme le Bellérophon ou le Centaure –
s’immobilisa en l’air un instant, tout au fond du terrain, au-dessus de l’aire
134. On voyait nettement ses réacteurs d’atterrissage en action. Lentement il
descendit et disparut derrière les masses imposantes des grands astronefs.


Dix heures seize. Dix heures dix-sept. Dix heures dix-huit.


Les minutes semblaient durer des heures. Les haut-parleurs,
comme saisis d’une sorte de pudeur, s’étaient tus. C’est en vain que Luigi
Thompson et Henry Helon essayaient de distraire Mary par leurs propos. Elle ne
leur répondait pas. Elle ne les écoutait plus. Son visage était tendu, sévère,
angoissé. Ses regards allaient du panneau qui ne s’illuminait point à la tour
d’horloge où l’aiguille des secondes poursuivait inexorablement sa course. Elle
murmura :


— Depuis quelques minutes, j’ai un mauvais pressentiment…


Henry Helon lui prit la main et la lui serra tendrement.


— Ne dites pas cela… Ce retard est parfaitement normal.


Mais il commençait lui-même à être angoissé.


Dix heures vingt et une. Dix heures vingt-deux…


Une larme coula sur la joue de Mary.


— Ce serait trop bête, dit-elle, qu’il leur arrive
quelque chose juste au moment du retour…


Henry lui serra la main un peu plus fort.


— Mais non… Mais non… Il ne peut rien leur arriver… Ils
naviguent entre Aurora et la Terre… Sur une ligne archi-connue, que parcourent
chaque semaines trois grands paquebots et plus de vingt cargos. Il y a plus de
vingt ans qu’il ne s’est rien produit de fâcheux sur ce trajet… Il reste encore
cinq minutes de marge… Cinq minutes, c’est énorme, dans l’espace… S’il avait dû
arriver quelque chose au Bellérophon, cela serait survenu dans les
parties inexplorées de la galaxie, où il courait un danger réel… Mais pas à nos
portes… Le Bellérophon est l’astronef le plus moderne et le mieux équipé
de l’univers… Et votre père le navigateur le plus illustre qui soit…


— Je sais bien, dit Mary d’une toute petite voix. Et
vous êtes gentil de me rappeler tout cela. Mais c’est plus fort que moi… Je ne
peux pas me raisonner… Ces dernières minutes d’attente sont horribles…


Elles étaient oppressantes pour tout le monde. Autour de la
petite estrade dressée devant l’aire d’atterrissage du Bellérophon –
l’aire d’honneur, l’aire numéro un – les officiers de l’astroport allaient
et venaient d’un pas nerveux. Ils savaient eux aussi, mieux que quiconque, que
Whit Hornet n’avait jamais dépassé une marge de quinze minutes de retard.


Dans la loge présidentielle, Mali Prone commençait à se
montrer agité. Il passait fréquemment sa main dans sa chevelure grisonnante, ce
qui était chez lui un signe d’irritation ou de nervosité. Il jugeait ce retard
alarmant et se demandait si quelque accident ne s’était pas produit.


Il décrocha le petit téléphone portatif installé près de son
siège et se mit en communication avec le commandant de l’astroport pour lui
faire part de son inquiétude. « Moi aussi, je suis inquiet, lui dit le commandant.
Il est toutefois assez fréquent que des astronefs n’entrent en contact avec
nous qu’au tout dernier instant prévu. Et pour ma part j’estime que même
au-delà des vingt-quatre minutes, on peut, pendant huit ou dix minutes, encore,
espérer que l’appareil sortira de l’hyper-espace. Je serais moins inquiet s’il
ne s’agissait pas de Whit Hornet… »


Maintenant, le silence qui régnait sur l'astroport était
total et écrasant. Les gens n’osaient plus parler qu’à voix basse. La marge se
rétrécissait de seconde en seconde. Dix heures vingt-quatre… dix heures
vingt-cinq…


À dix heures vingt-six, le panneau s’éclaira. Mary poussa un
cri étranglé, un cri de joie qui dans l’instant même se transforma en un cri
d’effroi. Le panneau annonçait l’arrivée d’un autre cargo.


Un murmure angoissé courut dans la foule.


La dernière minute fut atroce. Les gens, la gorge sèche, les
traits tendus, se taisaient, en proie à une sorte de panique intérieure, comme
s’ils étaient tous sur le point de perdre un être cher. Cette foule immense
était comme figée dans une ultime attente, un ultime espoir. Quel « Ah ! »
de soulagement elle aurait poussé si le panneau une fois encore s’était allumé
pour annoncer la bonne nouvelle !


Mais rien ne se produisit. Les secondes égrenées par la
grosse tour-horloge battaient dans les cœurs comme un glas.


Lorsque l’aiguille la plus rapide eut atteint le sommet de
sa course, signifiant à tous ceux qui étaient venus là pour acclamer Whit Hornet
qu’il était dix heures vingt-sept et que la marge dite de « retard
normal » avait été dépassée, Mary Hornet éclata en sanglots et laissa
tomber sa tête sur l’épaule de Henry Helon. Celui-ci essayait vainement de la
rassurer encore, et bégayait des paroles sans suite.


Luigi Thompson s’était levé. Il ne tenta pas de prodiguer à
la jeune fille des paroles d’espoir. C’était bien inutile. Il se contenta de
lui serrer la main avec effusion, puis il quitta la loge en hâte. Son métier
exigeait qu’il s’éloignât. Il gagna en courant le hall des informations –
où étaient réunis une centaine de reporters consternés – et il se mit à
donner des ordres, à ceux d’entre eux qui relevaient de son autorité, sur la
façon dont ils devaient présenter et commenter l’événement.


Dehors, la foule restait silencieuse et immobile. Des gens
pleuraient. Nul ne fit attention au cargo qui parut dans le ciel et quelques
instants plus tard se posa au fond du terrain. Les regards restaient rivés sur
le panneau. On attendait une annonce – quelle qu’elle fût. Le panneau
s’éclaira. On put lire ces mots :


« On craint qu’un incident technique ne se soit produit
à bord du Bellérophon au moment de sa sortie de l’hyper-espace. Il
convient toutefois de préciser que la marge dite de « retard normal »
n’a pas un caractère absolu. On peut lui ajouter dix à douze minutes
supplémentaires durant lesquelles l’astronef est encore susceptible de
manifester sa présence. »


Cette annonce suscita des commentaires divers. Les uns se
reprirent à espérer. D’autres haussèrent les épaules. Mais tout le monde resta
sur place, et le président Mali Prone donna l’exemple.


Henry montrait le panneau à Mary et lui disait :


— Vous voyez… Thompson avait raison tout à l’heure
lorsqu’il affirmait que la marge avait été fixée d’une façon un peu étroite.


Mais la jeune fille secouait la tête.


— Il leur est arrivé malheur. J’en avais le
pressentiment.


L’attente avait repris. Mais la foule n’était plus
silencieuse. Les commentaires allaient leur train. Çà et là, s’élevaient même
des éclats de voix, entre des gens qui n’étaient pas d’accord sur la façon
d’interpréter l’annonce lumineuse apparue sur le panneau.


Dix minutes s’écoulèrent avec une lenteur terrible. Le
commandant de l’astroport était maintenant dans la loge présidentielle et
s’entretenait à voix basse avec Mali Prone. Soudain les haut-parleurs se firent
entendre :


« Le président de la Confédération va vous
parler. »


Le silence se fit aussitôt. La voix grave et bien timbrée de
Mali Prone s’éleva :


— Je partage votre déception et votre inquiétude. Le
commandant de l’astroport vient de me confirmer qu’il n’y avait plus aucune
chance pour que nous prenions contact aujourd’hui avec le Bellérophon. Un
incident dont la cause est naturellement inconnue s’est certainement produit à
bord au cours de l’opération délicate de la sortie de l’hyper-espace. Cela ne
signifie nullement, vous le savez, que le magnifique astronef soit en
perdition. Nul n’ignore que les incidents de cette sorte impliquent de grands
dangers, et en tout cas, inévitablement, des retards parfois très longs. Mais
je suis profondément convaincu qu’un homme aussi prestigieux que Whit Hornet,
dont la science et l’habileté sont sans égales, saura rétablir la situation.
Ayons donc confiance, et soyons patients au cours des jours à venir. Notre
pensée est avec les hardis navigateurs. Que les acclamations que nous leurs
réservions montent vers eux à travers l’espace…


Un grand cri s’éleva dans la foule, qui ressemblait à la
fois à un « hourra » et à une plainte.


— Vous voyez, dit Henry Hornet… Le président n’a pas
perdu espoir…


— Moi non plus, dit la jeune fille… Mais combien
d’astronefs sont revenus après s’être perdus dans l’hyper-espace ? Un sur
vingt… Et encore…


Elle se remit à sangloter.



CHAPITRE III


Jenny Hornet était prostrée sur un divan, dans la cabine
qu’elle occupait à bord du Bellérophon. Elle ne pleurait pas, elle ne
gémissait pas. Mais le regard de ses beaux yeux bleus exprimait une profonde
détresse.


Richard Helon, assis auprès d’elle, la tenait par la main.


Il venait de lui apprendre, avec toutes sortes de
ménagements, ce qui s’était passé une heure plus tôt dans la salle de
navigation.


Pour la vingtième fois, elle répéta, d’une voix terne :


— Ce n’est pas possible… Je ne puis croire à une chose
pareille… Mon père…


Richard lui serra doucement la main et lui dit :


— Ayez du courage, Jenny…


Elle secoua la tête, rajusta les mèches de son opulente
chevelure blonde.


— Oh ! ce n’est pas le courage qui me manque…
J’avais déjà pris mon parti de l’affreuse aventure dans laquelle le Bellérophon
s’est engagé après avoir raté sa sortie de l’hyper-espace… J’étais prête à
affronter tous les périls… Et je les aurais affrontés avec confiance si mon
père était resté maître de ses moyens… Mais que mon père ait perdu la raison,
cela je ne puis le supporter… Je ne puis le croire… Et je pense à notre pauvre
petite Mary qui, elle aussi, en ce moment, doit être torturée par l’angoisse…


— Ayez du courage, Jenny… Les lieutenants de Whit Hornet
sont eux aussi des hommes de premier ordre… Ils nous tireront de ce mauvais
pas. Et votre père, on le guérira.


Elle fut secouée par un frisson.


— Je n’ai guère d’espoir, dit-elle. Est-ce que je peux
le voir ? Lui parler ? J’ai idée que cela pourrait lui faire du bien…


— Ne craignez-vous pas, Jenny, que ce ne soit pour vous
une épreuve trop cruelle ?


— Si cruelle soit-elle, il faut que je la tente. Je ne
croirai pas que mon père a perdu la raison tant que je ne l’aurai pas vu de mes
propres yeux et entendu de mes propres oreilles.


Richard décrocha un téléphone.


— Donnez-moi le docteur Hillock. Il est dans la cabine
de l’amiral.


Lorsqu’il eut le médecin au bout du fil, il s’entretint
quelques instants avec lui. Puis il dit à Jenny :


— Le docteur est tout à fait d’accord… Il songeait même
à vous appeler. Il n’osait pas le faire parce qu’il craignait que cette
entrevue ne fût trop pénible pour vous. Il nous attend.


— Allons-y.


Ils suivirent un long couloir dont l’un des côtés était fait
de la coque même de l’immense vaisseau, et était garni de hublots. Par ces
hublots, dans l’espace normal, on voyait des millions d’étoiles qui brillaient
avec un éclat extraordinaire. Mais, dans l’hyper-espace, c’était au dehors la
nuit la plus profonde, la plus épaisse, la plus intégrale.


Jenny ne put réprimer un frisson.


Richard frappa doucement à la cabine de l’amiral. Ce fut le
docteur Hillock qui ouvrit. La cabine était vaste, luxueusement meublée, ornée
de trophées de toutes sortes que Whit Hornet avait recueillis au cours de ses
innombrables voyages à travers l’espace. Tout au fond s’étalaient des vitrines
remplies de minéraux extraordinaires.


L’illustre navigateur était assis dans un fauteuil. Sur sa
vareuse de mylex bleu sombre brillait l’étoile d’or, l’insigne de la
plus haute distinction accordée par la Confédération, et dont bien peu d’hommes
pouvaient s’enorgueillir. Trois petites raies d’argent, sur sa manche droite
indiquaient son grade d’amiral. Il semblait calme. Il souriait, mais dans son
œil on pouvait voir un reflet bizarre. Il regardait la bague ornée d’une perle
bleutée qu’il avait à sa main gauche.


Jenny s’avança vers lui d’un pas mal assuré, et s’écria
d’une voix tremblante :


— Papa ! Oh ! papa…


Whit Hornet leva les yeux sur elle.


— Hé ! fit-il. Jenny… Comment va ma charmante
fille ?


— Bien, papa. Et toi…


— Oh ! moi, très bien, ma chérie… Mieux que
jamais… Nous sommes au bord de grands événements, de très grands événements… Et
pour commencer, nous allons faire le tour de la galaxie, au grand galop… Car je
suis le seul maître à bord… Au grand galop, te dis-je… Et je suis heureux,
Jenny, que tu sois de ce voyage… Tu caresseras des étoiles chevelues avec ta
jolie petite main… Mais ce n’est pas tout… Dans les couches profondes de
l’hyper-espace, il y a encore un autre espace que personne ne connaît, mais que
je connais, moi… Nous y plongerons… Cet espace-là, c’est l’espace doré… C’est
le pays des grandes aurores lumineuses…


Deux larmes se détachèrent des yeux de Jenny et roulèrent
sur ses joues. Elle les essuya d’un geste prompt.


— Tu es d’accord, ma petite fille ? reprit Whit
Hornet.


— Oui, papa, tout à fait d’accord… Mais Mary nous
attend, papa… Et toute une foule qui se préparait à t’acclamer sur l’astroport
de Los Angeles… Ne ferions-nous pas mieux de rentrer ? Nous repartirions
ensuite…


L’amiral eut un geste large, comme pour balayer une
objection sans importance.


— Je lui ferai savoir, à notre petite Mary, ce que j’ai
entrepris, et elle me comprendra… Quant à la foule, elle me comprendra aussi,
et m’acclamera bien plus encore lorsque nous lui présenterons quelques-unes des
merveilles de l’espace doré…


Il se tut. Ses yeux se voilèrent un instant. Il semblait
contempler une vision intérieure.


Richard et le docteur Hillock, qui étaient restés un peu en
retrait, contemplaient cette scène avec angoisse. Jenny balbutia :


— Papa…


L’Amiral eut l’air de s’éveiller :


— Tu verras, ma petite fille… Tout se passera très
bien, comme toujours… Ah ! je m’aperçois que tu m’as amené ce cher
Richard, ton chevalier servant… N’as-tu encore jamais pensé, Jenny, que ce bon
Richard ferait pour toi un excellent mari ? Et pour moi un excellent
gendre ? Qu’en dites-vous, Richard ?


Le jeune homme rougit jusqu’à la racine des cheveux et
balbutia deux ou trois paroles incompréhensibles. Mais Whit Hornet avait déjà
changé d’idée et poursuivait :


— L’espace, je vous le dis, est comme une peau
d’oignon. Il y a une première couche, puis une seconde, puis une troisième, et
ainsi de suite… Moi j’ai découvert l’espace doré, le troisième. Mais j’en
découvrirai d’autres, où on ira de plus en plus vite… Vous verrez… Vous verrez…
Mais maintenant, laissez-moi. Il faut que je médite sur ces problèmes. Allez
vous distraire, mes enfants…


Il eut, pour les congédier, un geste qui ressemblait à une
bénédiction.


Lorsqu’ils furent dans le couloir, Jenny éclata en sanglots.
Elle bégaya :


— C’est affreux… Je ne peux plus douter, et pourtant
une pareille chose est incroyable, impensable… Mon père… Lui qui a toujours été
une merveille d’équilibre et de sang-froid… Qu’une pareille chose se soit
abattue sur lui… Sur lui seul dans tout l’univers… Mais je ne peux pas croire
qu’il soit la victime d’un trouble biologique… Qu’il y ait une défaillance dans
son cerveau si bien ordonné… Cela je ne peux pas le croire… Il y a là quelque
chose qui nous échappe… Une cause externe… Je ne sais pas, moi… Une cause que
l’on doit pouvoir déceler, et combattre.


Elle se tourna vers le médecin et lui saisit le bras :


— Ne pouvez-vous rien pour lui, docteur ?


Le docteur Hillock la regarda un instant sans rien dire,
d’un œil angoissé. Puis :


— Ma chère enfant, fit-il, de tous les médecins actuellement
en exercice dans l’univers, je suis le premier et le seul à avoir à m’occuper
d’un être qui a perdu la raison. Cela ne s’était pas produit depuis plusieurs
siècles. Voilà plus d’une heure que je suis avec votre père. J’ai tout tenté
pour le guérir. Je suis allé moi-même dans la pharmacie de l’astronef pour voir
s’il ne s’y trouvait pas, par hasard, le vieux et merveilleux spécifique qui
fait disparaître quasi instantanément les troubles mentaux. J’ai constaté que
les gens qui avaient installé cette pharmacie à bord du Bellérophon étaient
d’une prévoyance infinie, car j’y ai trouvé ce remède dont le nom est quasi
inconnu même de la plupart des médecins. Je l’ai administré à votre père, et je
l’ai fait d’une façon d’autant plus judicieuse qu’il se trouve que j’ai étudié
par goût, à mes moments perdus, quelques problèmes médicaux de l’ancien temps
et notamment celui-là. Le résultat, hélas, a été négatif. Ce qui me donne à
penser que vous avez peut-être raison en parlant d’une cause externe. Mais ayez
confiance, mon enfant. La science ne manque pas de ressources. Cette cause,
nous la trouverons. Et nous guérirons votre père…


Le docteur Hillock, un homme très maigre, très grand, très
droit, au regard gris un peu effacé par l’âge, prit dans ses deux mains sèches
la petite main de Jenny et la serra avec effusion.


— Nous le guérirons, répéta-t-il.


— Merci, docteur, dit-elle.


Elle se sentait un peu réconfortée. La pensée que son père
n’était pas réellement fou – malgré tout ce que son état impliquait
d’effrayant et de mystérieux – l’aidait à supporter sa souffrance.


Richard la prit par le bras et la ramena vers sa cabine.


 


*


* *


 


Dans la salle de navigation, Green, Tamir et Silène étaient
penchés sur les cartes célestes et sur des feuilles bourrées de chiffres et
d’équations.


Ludo Tamir, le plus ancien des lieutenants de Whit Hornet,
et dont les capacités étaient reconnues par tous ses collègues, avait pris le
commandement du vaisseau.


C’était un homme de trente-cinq ans, assez court de taille,
très brun, avec un visage rond et plein, des gestes vifs et précis.


— Il est fâcheux, dit-il, que nous ayons perdu près
d’un quart d’heure dans l’affolement qui a suivi l’incident. Car nous aurions
peut-être pu envisager une sortie de l’hyper-espace quelque part dans la
constellation du Loup. Si nous avions réussi l’opération, nous n’aurions guère
perdu que deux ou trois jours.


— C’est juste, dit Silène. Mais avoue qu’il y avait de
quoi s’affoler. Je n’en suis pas encore revenu… Et l’amiral va nous manquer
terriblement…


Peter Silène était roux et à l’ordinaire placide. Il parlait
toujours lentement, posément, sans remuer beaucoup ses grosses lèvres.


— Crois-tu, lui demanda Ralph Green, qu’il serait
maintenant possible d’envisager une sortie dans la constellation des Éperviers ?


— Peut-être… Mais c’est une zone dangereuse, pleine
d’astéroïdes. De toute façon, j’ai déjà mis deux computeurs sur le problème…


— Nous n’avons pas tellement le choix, dit Tamir, si
nous voulons surgir dans une zone à peu près connue et dont nous avons les
coordonnées et les caractéristiques. À cet égard, la constellation des Éperviers
me paraît notre dernière chance, malgré les risques qu’elle comporte et qu’il
ne faut d’ailleurs pas exagérer. Cela impliquera, en mettant les choses au
mieux, une petite promenade supplémentaire d’une quinzaine de jours…


— En mettant les choses au mieux ! dit Green avec
un sourire un peu amer. Et si nous ratons la constellation des Éperviers ?


Green était d’une nature peu optimiste. Ce garçon mince et
plein de distinction, d’une trentaine d’années, avait eu, à sa sortie de l’École
des Navigateurs Interstellaires, des déboires amoureux qui lui avaient un peu
aigri le caractère. Ce n’en était pas moins un homme aimable, discipliné, et un
technicien de premier ordre.


— Je sais bien, dit Tamir, que nous serons peut-être
tous morts avant longtemps. Mais il faut toujours mettre les choses au mieux…


— Pour ma part, dit Silène, je n’ai aucune envie de
mourir, et je compte bien que nos computeurs nous tirerons de là.


— Quand donneront-ils les réponses pour la
constellation des Éperviers ? demanda le nouveau commandant.


— D’ici une demi-heure… Mais il faudra un sacré bout de
temps pour interpréter les éléments qu’ils nous fourniront… Aucun de nous n’a
pour ce genre de travail l’infaillible promptitude du vieux Whit…


— S’il pouvait guérir, ça nous arrangerait bien, dit
Green.


Une larme perla dans son œil. Cet homme désabusé avait
reporté toute son affection sur son chef – une affection que d’ailleurs
celui-ci lui rendait.


— Ah ! l’hyper-espace, soupira Silène. Quelle
fichue invention ! Quand les hommes allaient à pied ou à cheval, ou même
en auto, ils n’avaient pas à se poser tant de problèmes…


En fait, il était toujours possible pour un astronef de
quitter l’hyper-espace à n’importe quel moment. Mais c’était à ses risques et
périls s’il n’avait pas déterminé avec une précision absolue l’instant – ou
si l’on préfère, l’endroit – où il allait surgir. Le problème était
d’autant plus compliqué et lent à résoudre que le vaisseau se trouvait dans un
secteur moins connu de lui. En émergeant au hasard, il courait toutes sortes de
dangers. S’il le faisait au voisinage d’une planète de forte gravitation, il
risquait d’aller s’écraser sur son sol. S’il le faisait trop près d’une étoile,
c’était pire encore. Sans parler de certaines zones de radiations redoutables
et aussi celles – heureusement rares – qui étaient connues sous le
nom de « nappes d’espace lourd ».


Les astronefs ne pouvaient y pénétrer sans exploser. À cet
égard, les cartes du ciel – en dehors des régions les plus fréquentées de
l’espace – étaient loin d’être complètes.


Dans l’hyper-espace, les vaisseaux atteignaient en toute
sécurité des vitesses prodigieuses, mais ils étaient, en quelque sorte aveugles
et sourds. Ils ne pouvaient pas virer, pas changer de cap. Ils filaient en
ligne droite, avec toujours plus ou moins, une dérive légère et imprévisible,
ne dépassant jamais un centième de degré, et que les savants attribuaient à
quelque mouvement de rotation de la galaxie tout entière.


— Tu te plains, dit Tamir à Silène. Mais si l’on te
proposait de changer de métier, accepterais-tu ?


— Fichtre pas. C’est le plus beau métier du monde.
Après celui de chef des explorations galactiques.


— Je crains bien, s’exclama Green, qu’il n’y ait une
succession à prendre pour ce poste-là, et que ce ne soit pas nous qui la
prenions…


 


*


*
*


 


Les passagers du Bellérophon maintenant
s’inquiétaient. Plusieurs heures s’étaient écoulées depuis l’annonce rassurante
qui leur avait été faite par les stewards. On continuait à les laisser dans
l’ignorance de ce qui se passait.


Des rumeurs commençaient à courir de bouche en bouche dans
les salons de réunion. Le secret n’avait pas pu être rigoureusement gardé. On
ignorait encore que l’amiral Whit Hornet avait été frappé de folie. Cette nouvelle
aurait rempli tout le monde de stupeur et provoqué une panique. Mais – et
cette hypothèse était déjà passablement effrayante – on se demandait si la
sortie de l’hyper-espace n’avait pas été manquée.


Les membres de l’équipage savaient déjà, eux, à quoi s’en
tenir sur ce point, soit parce qu’il avait été nécessaire, pour des raisons
techniques, qu’on les informât de la chose, soit parce qu’ils l’avaient
devinée.


En outre, les six cents passagers n’étaient pas des
passagers ordinaires…


Lorsque le Bellérophon, deux ans plus tôt, avait
quitté la Terre pour son long périple dans les régions inexplorées de l’espace,
il avait à son bord cent dix hommes d’équipage et cent cinquante savants –
hommes et femmes – chargés d’étudier les planètes inconnues sur lesquelles
le navire se poserait. Huit mois plus tôt, il avait fait escale sur Aurora pour
se ravitailler. Il avait alors embarqué une cinquantaine d’autres savants
désireux de participer à la seconde phase du voyage d’exploration. C’est à ce
moment-là que Jenny avait obtenu de son père la permission de l’accompagner.


Au retour, le Bellérophon s’était posé sur Flora puis
sur Aurora. Et comme il y avait à bord énormément de place disponible, on avait
pris des passagers – mais en quelque sorte des passagers d’honneur,
invités pour la plupart, et pour la plupart de hauts fonctionnaires des
Républiques de Flora et d’Aurora, ou de la Confédération.


Beaucoup d’entre eux connaissaient personnellement Whit Hornet
ou l’un ou l’autre des membres de l’état-major du vaisseau. Tous étaient
désireux d’assister à l’événement historique qui serait le triomphe des
explorateurs à leur arrivée sur la planète mère. C’est dire que les relations
entre les passagers, les savants, l’équipage, étaient étroites et cordiales, et
que dans un tel milieu il était difficile de garder longtemps secret un
incident de navigation.


La consternation et même la peur commençaient à se lire sur
les visages. Les passagères – et surtout celles qui voyageaient pour la
première fois dans l’hyper-espace – se montraient particulièrement
inquiètes. On s’interrogeait du regard. On courait d’un groupe à un autre pour
essayer d’avoir des renseignements. Les cabines étaient désertées, les salles
de réunion envahies.


L’attente et l’émotion commençaient à prendre un caractère
dramatique lorsque les stewards annoncèrent :


« Tous les passagers sont priés de se rendre dans la
salle des spectacles, où une importante communication leur sera faite. »


Ce fut une ruée vers le lieu indiqué. Quand tout le monde
eut pris place dans les confortables fauteuils de la vaste salle, assez basse
de plafond, mais décorée avec un goût exquis, le commissaire du Bellérophon –
un homme élégant et affable – monta sur la scène, en compagnie de trois
messieurs.


— Le président de la République d’Aurora, dit-il, que
nous avons l’honneur d’avoir à bord de notre astronef, va vous faire une
communication.


Lloyd Hicho se tenait très droit. Son visage était calme.
Ses yeux légèrement bridés – signe d’une lointaine ascendance asiatique –
avaient un regard à la fois ferme et doux.


— Vous êtes tous inquiets, dit-il. Les officiers de ce
navire étant en ce moment très occupés, j’ai cru de mon devoir, en raison de
mes fonctions, de vous faire part de la situation dans laquelle nous sommes.
Vos craintes sont fondées. À la suite d’un incident sur lequel il serait vain
que j’épilogue, le Bellérophon n’a pu sortir de l’hyper-espace au moment
prévu, et vous savez tous ce que cela signifie…


Il y eut dans la salle un mouvement de vive émotion. C’était
la confirmation brutale de ce que la plupart des passagers redoutaient. Trois
femmes s’évanouirent.


— Ne vous abandonnez pas à la peur, reprit Lloyd Hicho.
Vous êtes hantés en ce moment par les vieilles histoires d’astronefs qui ne
sont jamais revenus. Je crois, moi, que nous reviendrons. Je viens de
m’entretenir avec les chefs de ce vaisseau. Ils sont en plein travail. Ils comptent
faire leur sortie, d’ici vingt-quatre heures, dans la constellation des Éperviers.
Ce nom ne vous dit pas grand-chose. Mais il s’agit d’un groupe d’étoiles qui,
bien que très lointain, est connu des astronautes. Les opérations du retour
demanderont une dizaine de jours, peut-être quinze. Mais le ravitaillement du Bellérophon
peut durer six mois. Soyez donc rassurés et restez calmes comme je le reste
moi-même… Vous penserez, j’en suis sûr, qu’il valait mieux connaître la vérité
plutôt que de vous morfondre dans le doute et de vous laisser aller à des
commentaires alarmants. Je vous tiendrai moi-même au courant de la situation
chaque fois que je le jugerai nécessaire…


Ces paroles produisirent leur effet. Après quelques instants
d’affolement, le calme revint dans les esprits. Il y eut, parmi les passagers,
une émulation de courage. Çà et là des hommes se mirent à plaisanter. Et l’on
revit sur le visage des femmes des sourires, peut-être un peu forcés, mais des
sourires.


 


*


* *


 


Dans sa cabine, Jenny restait prostrée au fond d’un
fauteuil. C’est en vain que Richard Helon voulait l’emmener, pour lui changer
les idées, dans une des salles de réunion où les conversations et les jeux
avaient repris.


— Non, lui dit-elle. Il est préférable que je ne me
montre pas. Je serais incapable de feindre une fausse gaieté, un faux
détachement. Les gens, en voyant ma mine, croiraient que j’ai peur et se
diraient que la fille de l’illustre Whit Hornet manque vraiment de courage. Ou
bien ils penseraient qu’il y a quelque chose qu’on leur cache encore, et ce
serait pire. Je n’ai pas peur, Richard. Mais j’ai du chagrin. Il vaut mieux que
je ne quitte pas ma cabine. Mais je préfère ne pas être seule. Restez près de
moi, mon ami.


Richard avait essayé d’amener la conversation sur des sujets
moins pénibles que ceux qui hantaient leur esprit, mais sans grand succès.
Jenny était incapable d’attacher sa pensée à quoi que ce fût. De loin en en
loin elle essuyait une larme furtive. Au bout d’un moment elle dit au jeune
homme :


— Vous me feriez plaisir si vous alliez prendre des nouvelles
de mon père…


Il quitta la cabine. Il revint un quart d’heure plus tard.


— Votre père dort en ce moment. Le docteur Hillock lui
a fait une piqûre. Il dort paisiblement, et dormira ainsi pendant dix à douze
heures. Le docteur en a profité pour se livrer sur lui à un examen minutieux.
Il lui a fait une prise de sang. Il l’a radiographié. Il l’a soumis, avec ses
appareils, à toutes sortes de tests. Il n’a pas décelé le moindre trouble
biologique. Votre père est en parfait état physique. Ce qui tend à confirmer
votre hypothèse…


— Je suis sûre, s’écria Jenny, que mon père n’est pas
fou.


— C’est aussi l’opinion du docteur Hillock… Il pense
qu’il s’agit d’autre chose. Une chose incompréhensible.


Ils se turent un long moment. Jenny restait immobile, le
visage défait par le chagrin. Richard la regardait avec compassion. Il s’assit
auprès d’elle et lui prit la main. Il semblait hésiter. Brusquement, il lui
dit :


— Jenny, il faut que je vous fasse une confidence…


Elle eut un tressaillement et le contempla de ses beaux yeux
embués par les larmes. Mais elle se méprit sur ce qu’il allait lui dire.


Depuis la visite qu’ils avaient faite ensemble à l’Amiral,
aucun d’eux n’avait évoqué la suggestion de celui-ci quant à la possibilité
d’un mariage entre eux. Pourtant c’était le seul instant où Whit Hornet n’avait
pas déraisonné. Jenny le savait. Elle savait que son père aimait beaucoup
Richard. Des liens de profonde amitié existaient entre les deux familles depuis
plusieurs générations.


Jenny crut enfin que Richard – toujours si modeste et
si timide – allait enfin se déclarer. Elle était prête à accueillir ses
paroles avec ferveur, avec bonheur, avec gratitude, car elle aimait depuis
longtemps ce jeune homme un peu gauche de manières, mais si visiblement robuste
au physique et au moral, si prévenant, si discret, et si agréable à voir, avec
son visage aux traits fins, sa chevelure châtaine, ses yeux pleins
d’intelligence, sa drôlerie parfois, car il savait être drôle et plein d’humour
quand il le voulait. Quel réconfort ce serait pour elle, dans sa détresse, si
elle pouvait s’appuyer totalement sur Richard, vivre avec lui un amour partagé…


Mais la confidence qu’allait lui faire le jeune n’était pas
celle qu’elle attendait. Elle en fut déçue d’abord, mais au bout d’une minute,
elle l’écoutait avec un intérêt passionné.


— Ce que je vais vous dire, commença Richard, bien peu
de gens le savent. Et je ne devrais pas vous en faire part. Mais il est bon que
vous le sachiez après ce qui vient de se passer à bord du Bellérophon. Je
n’ai pas besoin de vous demander votre parole pour que vous gardiez tout cela
secret…


— Vous savez bien que vous pouvez me faire confiance…


— Eh bien, voici… Lorsque nous sommes sortis de la
cabine de votre père, il y a quelques heures, le docteur Hillock nous a dit –
et il le croyait, il le croit encore – qu’il était le premier médecin
depuis des siècles à s’occuper d’un cas de démence. Vous-même, vous êtes
convaincue que votre père est, dans tout l’univers habité par l’espèce humaine,
le seul être à avoir perdu la raison…


— N’est-ce pas exact ?


— Non, Jenny. Et pour ma part, j’ai été douloureusement
ému, mais pas étonné, lorsque j’ai appris ce qui était arrivé à votre père.
Tout cela est beaucoup plus grave encore que vous ne pouvez le penser. Il y a
trois mois, alors que je me préparais à quitter la planète Aurora, le président
Lloyd Hicho, avec qui je n’avais eu jusque-là que des relations de pure
courtoisie, m’a fait appeler. Il m’a révélé des faits ignorés du public. Il m’a
appris que sur Aurora, au cours des semaines précédentes, plus de trois cents
personnes avaient été plus ou moins brusquement frappées de folie. Toutes
occupaient un rang élevé, soit dans le monde des savants, soit dans celui de
l’industrie, soit dans l’administration de la planète. Chez certaines d’entre
elles, la folie avait d’emblée un caractère évident. Elles se mettaient à
délirer, à tenir des propos sans suite. Chez d’autres, le mal prenait un
caractère plus subtil, plus sournois. Elles continuaient à s’exprimer d’une
façon en apparence raisonnable, mais leurs actes peu à peu décelaient un
déséquilibre profond, et dangereux pour la société…


— C’est effrayant ! dit Jenny.


— Oui, c’est effrayant, et depuis trois mois, il y a eu
de nouveaux cas, de plus en plus nombreux. La chose a pris, en quelque sorte,
un caractère épidémique. Le président Hicho m’expliqua que les plus grands
médecins, les plus grands biologistes d’Aurora s’étalent penchés sur ce
problème. Tous sont arrivés à la même conclusion – qui rejoint celle du
docteur Hillock en ce qui concerne votre père. Les malades restent physiquement
sains. Aucune des analyses même les plus poussées n’a révélé l’existence des
troubles physiologiques qui autrefois accompagnaient la folie, et qui en
étaient vraisemblablement la cause. Les vieux remèdes, d’ailleurs, sont sans
effet. Donc on est arrivé à l’hypothèse que vous avez vous-même formulée d’instinct :
la cause est externe. On est allé plus loin. On s’est demandé si cette épidémie
à laquelle on ne trouvait aucune explication médicale n’était pas voulue. Par
qui ? Comment ? Par quel mystérieux procédé ? Autant de
Questions qui restent sans réponse…


— Mais c’est horrible, s’écria Jenny. Ainsi mon père…


— Votre père, sans nul doute, est victime lui aussi…
disons du même phénomène obscur, pour ne pas dire de la même machination… Mais
on est tenté de penser à une machination, car ce sont uniquement les cadres de
la société qui sont frappés. Et si cela devait s’aggraver, c’est toute la
civilisation humaine qui serait en péril…


« Après m’avoir fait ce rapide exposé, le président
Hicho m’a dit : « Les médecins, les biologistes mis dans le secret,
sont impuissants à résoudre ce problème. Ils ont fini par estimer que la
solution n’était pas de leur ressort. C’est pourquoi je vous ai fait appeler.
Vous n’êtes pas un spécialiste comme eux, mais vos fonctions d’équilibreur
sur le plan confédéral vous ont familiarisé avec les questions les plus
diverses et parfois les plus délicates. Vous avez eu souvent à mener des
enquêtes subtiles et difficiles. Vous me paraissez qualifié pour mener à bien
cette enquête-là, dont la gravité ne vous échappe point. Acceptez-vous de le
faire ? »


— Vous avez accepté, Richard ?


— Oui, Jenny. Mais je mesure l’énormité d’une telle
tâche. Pendant trois mois, je n’ai pour ainsi dire pas dormi. J’ai parcouru
Aurora en tous sens : j’ai vu des tas de gens, dans toutes sortes de
milieux ; j’ai interrogé, observé ; je me suis renseigné sur ce
qu’avaient fait les malades au cours des semaines qui précédèrent la découverte
de leur état ; j’ai échafaudé toutes sortes d’hypothèses, même les plus
absurdes, même les plus invraisemblables. Mais en vain. Je n’ai pas trouvé le
moindre indice, le moindre fil conducteur. Hicho m’avait dit de m’entourer de
tous les concours désirables pour m’aider dans ma tâche. J’ai fait appel à cinq
de mes collègues. Trois d’entre eux ont été frappés de démence…


Jenny jeta sur le jeune homme un regard effrayé.


— Ainsi nous sommes tous menacés ? dit-elle.


— Nous le sommes tous… Jusqu’à ces derniers jours, le
président Hicho, convaincu que le mal était limité à Aurora, avait espéré le
vaincre. Le secret de ce qui se nasse sur cette planète a pu être gardé
jusqu’ici. Mais si le fléau s’aggrave encore, il ne le sera pas longtemps.
C’est pourquoi Hicho avait décidé de faire ce voyage pour mettre le chef de la
Confédération au courant de la situation, et pour lui demander son concours.
C’est ce qui vous explique sa présence à bord du Bellérophon. Et aussi
la mienne. Car je dois, pour ma part, prendre contact avec mon frère Henry, qui
est peut-être plus qualifié encore que moi pour résoudre un tel problème…


Jenny hocha tristement la tête.


— Oui, dit-elle. Mais pour le moment nous sommes perdus
dans l’hyper-espace.


— Ce n’est pas une raison pour que je ne continue pas
le travail qui m’a été confié. Nous sortirons de ce mauvais pas, j’en suis sûr…
Et nous sauverons tous ceux qui sont frappés, à commencer par votre père… Je
vous jure, Jenny, que j’y emploierai toutes mes forces…


Elle lui serra la main, tendrement.


— J’en suis sûre, Richard.


— Maintenant que je vous ai confié tout cela,
maintenant que vous avez la certitude que votre père n’a pas perdu la raison,
mais qu’il est en quelque sorte possédé par une force mystérieuse et
malfaisante, il faut que vous m’aidiez. Il faut que vous observiez, vous aussi,
que vous soyez à l’affût des moindres indices. C’est peut-être sur le Bellérophon
qu’est la clef de cet affreux problème. N’avez-vous rien remarqué d’anormal
chez votre père au cours de ces derniers jours ?


Jenny réfléchit un instant.


— Non, rien… Absolument rien…


— Vous qui le connaissez mieux que personne,
racontez-moi ce qui vous a le plus frappé au cours de la partie du voyage
d’exploration que vous avez faite auprès de lui. Même le plus menu détail
pourrait me mettre sur une piste, me donner une idée.


La jeune fille soupira.


— Ah ! ce voyage… Il fut merveilleux… Quelle
tristesse qu’il ait si mal fini… Oh ! j’ai eu peur plus d’une fois. Mais
ce n’est rien, comparé aux émotions magnifiques qu’il m’a été donné d’éprouver.
Et que vous dirai-je ?… Au cours de cette randonnée, mon père a toujours
été égal à lui-même, souriant, énergique, aimable avec tous ses collaborateurs,
plein de tendresse pour moi… Vous savez qu’au cours de cette seconde partie de
son périple, il a encore découvert deux planètes habitables, dont une qui
ressemble étonnamment à la Terre. Je les ai visitées toutes les deux, et je
vous ai déjà raconté ce que j’y avais noté d’intéressant… Je ne vois vraiment
rien à ajouter. Bien entendu, nous avons pris pied sur des mondes moins
souriants, et parfois dangereux. Mais mon père ne me donnait pas toujours la
permission de quitter l’astronef. Et vous connaissez sa marotte… Bien que les
explorateurs, depuis qu’ils parcourent les cieux, n’aient jamais rencontré
nulle part d’autres espèces intelligentes, il est convaincu que de telles
espèces existent, qui sont peut-être même plus évolués que nous, et que nous
finirons par les découvrir. C’est pourquoi il tient à visiter même les planètes
les plus rébarbatives… Sur celle qu’il a baptisée N.144, dans la constellation
des Mésanges, nous avons failli nous faire écraser par des monstres hideux mais
parfaitement stupides… En fait de créatures intelligentes, ce que nous avons
ramené de mieux, ce sont les brusbals. Voilà qui me fait penser que j’ai
oublié de donner à manger à Jikky.


Elle se leva, ouvrit une porte. Un gracieux petit animal
bondit dans la cabine. Il avait l’élégance du lévrier, une petite tête
rappelant celle du singe, et des yeux d’une vivacité extraordinaire. Il se
livra à de débordantes manifestations d’amitié. Tout en lui donnant à manger
quelques pousses d’une plante dont la tige était rouge, Jenny regardait le
jeune homme.


— Qu’avez-vous, Richard, à examiner mon brusbal
avec des yeux si méchants ? Celui que je vous ai donné n’est-il pas gentil
lui aussi ?


Richard Helon se passa la main sur le front.


— Excusez-moi, dit-il. Une pensée m’est venue soudain,
et vous confirmera qu’il m’arrive de faire les plus absurdes hypothèses. Je me
demandais si les brusbals n’étaient pas à l’origine de… Mais c’est
stupide… Des cas de folie s’étaient produits sur Aurora bien avant le retour du
Bellérophon… Parlez-moi plutôt de ce qu’a fait votre père au cours des
dernières journées du voyage, des gens qu’il a pu voir…


— Eh bien, notre première escale dans le monde habité,
vous le savez, fut sur la planète Flora, où nous avons reçu un accueil
enthousiaste. Vous connaissez Flora ?


— Hélas non. Pas encore.


— C’est vraiment la merveille des merveilles, la perle
de la Confédération, et qui mérite son nom. Des fleurs partout, des fleurs
extraordinaires. Et quel climat admirable ! Quels splendides
paysages ! Quelle douceur de vivre ! Mon père, chose assez
extraordinaire, n’y avait encore jamais mis les pieds. Il fut très emballé.
Naturellement il vit des tas de gens, venus pour le féliciter. Nous étions les
hôtes d’Amos Sirven, le président de la République, un curieux homme, plein de
distinction et de charme. Il nous a traités magnifiquement. Mon père a été
convié à la cérémonie symbolique des épousailles avec Flora – un rite
réservé aux hôtes d’honneur. Devant les plus beaux jardins de l’univers, on lui
a remis la bague bien connue, l’anneau de platine orné d’une perle bleue, et
qu’il porte depuis…


— Et sur Aurora, où vous avez fait escale
ensuite ?


— Sur Aurora, je ne l’ai pas suivi. J’étais fatiguée.
Mais ce fut la même chose. Réceptions, congratulations, speechs devant des
groupes de savants… Vous avez d’ailleurs assisté vous-même à la plupart de ces
cérémonies…


— Oui, en effet. Mais je n’ai rien remarqué qui m’ait
paru anormal…


— Vous voyez… Et je crains bien que ce que je viens de
vous raconter ne vous ait rien appris d’utile.


— Hélas non, Jenny. Nous nageons en plein mystère. Mais
réfléchissez, Jenny. Un détail qui sur le moment ne vous a pas frappée peut
prendre de l’importance à la lueur de ce que vous savez maintenant…


— C’est possible. Je vais faire une révision minutieuse
de mes souvenirs. Dites-moi, Richard, mon père savait-il ce que vous venez de
m’apprendre ?


— Certainement pas…


Il y eut un long silence. Le petit brusbal s’était
blotti comme un chat sur les genoux de Jenny et dormait.


La jeune fille regarda Richard avec des yeux angoissés. Elle
sentait qu’elle l’aimait plus fort que jamais. Elle pensait : « Je
suis sûre que je ne lui suis pas indifférente. Il ne m’aurait pas confié
d’aussi terribles secrets s’il ne m’aimait pas lui aussi. »


Elle demanda brusquement, d’une voix tremblante :


— N’avez-vous rien d’autre à me dire, Richard ?


Il rougit jusqu’à la racine des cheveux. Il balbutia :


— Je… Je voulais aussi…


À ce moment-là, la sonnerie du téléphone retentit. Il
décrocha l’appareil, écouta un instant et dit :


— Entendu… J’y vais tout de suite.


Il raccrocha et se tourna vers la jeune fille.


— C’est le président Lloyd Hicho qui désire me voir
immédiatement. Excusez-moi un instant, Jenny.



CHAPITRE IV


Deux heures après le moment où tout espoir de prendre
contact ce jour-là avec le Bellérophon avait été perdu, le président
Mali Prone gravissait les marches du palais présidentiel, à Genève. Une fusée
transcontinentale l’avait ramené dans la capitale de la Confédération.


Il sauta dans un ascenseur et gagna son bureau, situé tout
au sommet du vaste édifice.


— Laissez-moi, je vous prie, dit-il à ceux de ses
collaborateurs qui l’avaient accompagné.


Quand il fut seul, il décrocha un téléphone.


— Demandez-moi d’urgence, dit-il, sur le visophone interstellaire,
le vice-président de la République d’Aurora.


Il se dirigea ensuite vers l’immense baie vitrée qui occupait
tout un pan du bureau. Depuis une heure déjà la nuit était tombée sur Genève.
Mais le lac, bordé sur tout son pourtour de hauts et superbes immeubles, était
brillamment illuminé. Des centaines de bateaux de plaisance s’y promenaient.


Mali Prone ne prit aucun plaisir à cet agréable spectacle.
Il était plus soucieux que jamais. Il était très pessimiste quant au sort du Bellérophon.
Il craignait, si le magnifique astronef ne se manifestait pas bientôt, que
cela n’affectât le moral des foules et ne les fit douter de la toute puissance
de leur civilisation. Mais son plus gros souci, d’un ordre plus général,
trouvait sa cause dans la visite manquée de Lloyd Hicho. C’est pourquoi il
venait d’appeler le vice-président d’Aurora, Loys Bobsen.


Depuis la découverte, cent ans plus tôt, des ondes sub-spatiales,
on avait pu établir des communications ultra-rapides entre les vingt-deux
planètes de la Confédération. Les ondes sub-spatiales qui malgré leur nom
n’avaient rien de commun avec l’hyper-espace, se propageaient quasi
instantanément.


Il fallait toutefois une dizaine de minutes pour établir les
communications, car des relais nombreux étaient nécessaires.


Mali Prone se mit à marcher de long en large dans son vaste
bureau, qu’ornaient des bas-reliefs symbolisant les vingt-deux planètes qui
constituaient alors le domaine humain.


Une sonnerie grêle retentit. Il se dirigea vers un petit
écran et tourna un bouton. Quelques secondes plus tard, une silhouette apparut,
un peu floue d’abord mais prenant rapidement de la netteté. Prone avait devant
lui un homme d’une quarantaine d’années, brun, avec un gros nez, une forte
mâchoire et des yeux assez perçants.


Loys Bobsen eut un sourire qui montra ses dents blanches.


— Bonjour, Président, dit-il. Qu’est-ce qui me vaut
l’honneur de votre appel ?


Mali Prone connaissait assez peu le vice-président d’Aurora,
qui n’était pas venu sur la Terre depuis qu’il était en fonction…


— Vous avez l’air surpris que je vous appelle, mon cher
Vice-Président. Vous ne connaissez donc pas la nouvelle ?


— Ah ! oui… Le Bellérophon. Perdu dans
l’hyper-espace… Fâcheux… Très fâcheux… Mais il reviendra… Il reviendra quand il
pourra…


Mali Prone se passa la main dans les cheveux, un peu étonné
de ce ton désinvolte.


— Vous avez l’air d’oublier, dit-il assez sèchement,
que le président Hicho était à bord.


— Ah ! oui… Le président Hicho… C’est fâcheux…
Très fâcheux pour nous… Et pour lui… Mais il reviendra, lui aussi… En
attendant, j’assume ses fonctions.


— C’est précisément à ce titre que je me suis permis de
vous visophoner. Mon vieil ami Hicho venait me voir pour me parler, m’a-t-il
dit avant son départ, d’une affaire importante, qui lui donnait du souci. Il
n’a pas voulu entrer dans le détail sur les ondes. Et maintenant je suis très
inquiet. Pouvez-vous me dire à mots couverts quelle était la raison de son
voyage, ou tout au moins si elle était réellement grave ?


Loys Bobsen eut un large sourire.


— Président, je présume qu’il voulait déposer à vos
pieds ses hommages… Sans doute à l’occasion du triomphe du Bellérophon.


Mali Prone eut un haut-le-corps.


— Voyons, Bobsen ! Vous êtes sans doute un
humoriste. Mais je ne vous ai pas appelé pour plaisanter. Hicho m’a parlé de
quelque chose qui n’allait pas sur Aurora. Je suppose que vous êtes au courant.


— Quelque chose qui ne va pas ? Ah ! oui… Je
vois… Les fleurs du bilbir sont plus courtes cette année qu’à
l’ordinaire… Et les couturiers n’arrivent pas à convaincre les femmes de notre
planète qu’elles doivent porter des maillots roses…


Le Président de la Confédération faillit tomber à la
renverse et fut un instant sans rien dire.


Sur l’écran, Loys Bobsen continuait à sourire. Il y avait
dans son œil un reflet dont on n’aurait su dire s’il était narquois ou bizarre.
Il semblait attendre que Mali Prone reprît la conversation. Celui-ci dut faire
effort pour dire :


— Oui, je vois… Je vois… Je vous remercie,
Vice-Président. Au revoir.


Il tourna le bouton. L’image disparut. Il sortit son
mouchoir de sa poche et s’épongea le front. Il murmura :


— C’est effrayant… Qu’allons-nous devenir ?


Il se dirigea vers une glace qui ornait le fond de la pièce,
et examina son visage. Il avait les traits tirés, les joues pâles, l’œil un peu
terne. Depuis une quinzaine de jours, il dormait mal.


— Qu’allons-nous devenir si ça continue ?
répéta-t-il à haute voix.


Il décrocha le téléphone et appela sa secrétaire.


— Voulez-vous prier Henry Helon de venir me voir dès
que possible.


— Est-il à Los Angeles ou à Paris ? demanda la
secrétaire.


— Il est à Genève. Je l’ai ramené ici dans ma fusée.
Vous le trouverez au Centre des Coordinateurs Confédéraux.


 


*


* *


 


Il était plus de minuit lorsque Henry Helon quitta le palais
présidentiel. Le jeune homme était soucieux, très soucieux. Il l’était à cause
de son frère, qu’il adorait. Il l’était à cause de Mary, dont le chagrin, quand
il l’avait quittée, faisait peine à voir. Il l’était à cause de Whit Hornet et
de Jenny Hornet, pour qui il avait la plus vive amitié. Et il l’était surtout,
maintenant, à cause de ce que lui avait révélé le Président Mali Prone et à
cause de la mission que celui-ci lui avait confiée et qu’il avait acceptée.


Ce qu’il ignorait, c’est que les révélations que Prone lui
avait faites étaient à peu de chose près les mêmes que celles que le Président
Hicho avait faites à son frère Richard trois mois plus tôt. Sur la Terre –
et bien peu de gens le savaient – il se passait exactement la même chose
que sur Aurora : les cas de folie devenaient nombreux.


Henry Helon appela un hélicab et se fit conduire au Centre,
où il logeait quand il était à Genève.


Le Centre des Coordinateurs Confédéraux – et l’école
qui lui était jointe – avaient été fondés en même temps que la
Confédération interplanétaire. Au cours des derniers siècles, un assez grand
nombre de ses membres étaient devenus célèbres et avaient occupé de hauts
postes gouvernementaux dans l’une ou l’autre des vingt-deux républiques. Le
Président Mali Prone était un ancien équilibreur.


Ce corps d’hommes remarquables ne comptait qu’une centaine
de membres qui passaient leur temps à enquêter de Bételgeuse à Orion et de
Vénus à Mars, mais qui se réunissaient périodiquement pour confronter les
renseignements qu’ils avaient recueillis et adresser des recommandations aux
divers gouvernements.


On ne parlait d’eux qu’assez peu, et ils étaient volontiers
considérés comme des privilégiés, mais la plupart d’entre eux accomplissaient
par goût et par devoir une tâche parfois rude, et qui les absorbait beaucoup
plus que le travail – très minime – de la majorité des citoyens.


Les frères Helon étaient depuis quatre ou cinq ans
considérés comme les meilleurs équilibreurs du Centre. Et ils avaient
déjà rendu d’énormes services à la Confédération.


Au physique, Henry ressemblait étonnamment à Richard. Il
était un peu plus grand, mais il avait la même silhouette, le même fin visage,
la même chevelure châtaine. Ils étaient également semblables au moral :
même droiture, même force de caractère, même intelligence. Mais Henry, bien qu’aussi
modeste que son frère, avait peut-être plus d’allant, plus d’audace.


L’hélicab se posa sur la terrasse du Centre, et le jeune
homme gagna aussitôt son appartement.


Il tourna le bouton du visophone intérieur, et vit aussitôt
apparaître le secrétaire de service – qui semblait un peu ensommeillé.


— Voulez-vous, je vous prie, lui dit-il, me communiquer
la liste des membres du Centre qui sont ici en ce moment.


Le secrétaire alla décrocher au mur un petit panneau et le
plaça devant son propre écran. Une quinzaine de noms y figuraient.


Henry Helon en nota cinq ou six.


— Merci, dit-il. Et il tourna le bouton.


Le président Prone lui avait dit – comme Hicho à son
frère – qu’il pouvait s’assurer tous les concours qu’il jugerait
désirables pour mener son enquête.


Il examina attentivement les noms qu’il avait notés. Puis il
fit des croix devant trois d’entre eux. Il prit ensuite son téléphone :


— Allô ! Passez-moi Bret Miglos… C’est toi,
Bret ? Je te réveille, mais il s’agit d’une chose très importante… Est-ce
que je peux aller te voir ?… Bon, je viens.


Il quitta son appartement, descendit deux étages et frappa à
une porte. Miglos ouvrit lui-même. C’était un homme de trente-cinq ans, râblé,
brun et chauve. Ses yeux lumineux étaient pleins de chaleur et de cordialité.
Il portait une magnifique robe de chambre en styplax, couleur feuille
morte.


Helon n’avait pas hésité une seconde à lui demander son
concours. C’était l’homme le plus intelligent et le plus sûr qu’il connût.


— Heureux de te voir, s’écria Miglos. Mais désolé par
l’affaire du Bellérophon. J’ai appris que ton frère Richard était à
bord. Cela m’a fait beaucoup de peine de le savoir en danger.


— Merci, Bret. Mais ne perdons pas de temps. Je sors de
chez Mali Prone qui m’a chargé d’enquêter sur une affaire importante, et je
viens te demander ton aide.


— Une affaire grave ?


— Très grave. La plus grave peut-être qu’il y ait eu
depuis des siècles.


— Oh ?


— Si. Tu vas voir…


Henry fit part à son ami des faits que l’on connaît
déjà : cas de folie chez des personnages importants, impuissance des
médecins à déceler les causes de ce mal, hypothèse d’une machination
mystérieuse.


— C’est incroyable ! dit Bret Miglos.


— Incroyable mais vrai. Le Président m’a confié que pas
plus tard qu’avant-hier, dans son propre cabinet, le ministre confédéral des
Communications a été frappé par le mal. Trois de nos collègues l’ont été aussi
dans le courant de la semaine dernière : Bulbiss et Frongi, qui rentraient
d’une enquête sur Flora, et Saintonge, qui se trouvait à Paris. Mais ce n’est
pas tout, Hicho, le président d’Aurora, avait annoncé sa visite à Prone, en lui
disant, sans plus de détail, qu’il voulait, l’entretenir d’une affaire très
sérieuse. Eh bien, Hicho, ce qu’on ne sait pas encore, était à bord du Bellérophon.
Prone est convaincu qu’il se passe sur Aurora la même chose que sur la
Terre, et que c’est pour cela que son collègue désirait le voir. J’en suis
convaincu moi aussi. Avant-hier, mon frère m’a appelé sur le visophone
interstellaire. Il m’a annoncé son retour. Il m’a dit qu’il était chargé d’une
mission très sérieuse, très importante, à laquelle il voulait m’associer. Il
avait l’air très soucieux…


Miglos hochait la tête, tout en regardant souvent sa montre,
comme s’il était pressé – une petite montre ovale, sertie de diamants, et
qu’il portait à son poignet.


— J’en viens à me demander, reprit Henry, si l’affaire
même du Bellérophon n’est pas liée en quelque manière à tout cela, et si
un membre important de l’équipage n’a pas été saisi de folie au moment de la
sortie de l’hyper-espace. À la réflexion, c’est la seule explication qui me
paraît plausible…


— Effarant, dit Miglos.


— Et voici plus grave… Dès son retour de Los Angeles,
Mali Prone, qui voulait savoir ce qui se passait sur Aurora, a appelé sur le visophone
interstellaire le Vice-Président de cette planète. Eh bien, ce Vice-Président,
qui s’appelle Loys Bobsen, lui a fait l’effet d’être fou ou de se moquer de
lui, ce qui est aussi grave dans un cas que dans l’autre.


— Je n’en reviens pas, dit Miglos. Et quelle est la
mission que t’a confiée Mali Prone ?


— Une mission aussi étendue que vague. Rechercher la
cause de ce fléau. Il m’a demandé de me rendre immédiatement sur Aurora, afin
de voir de quoi il en retourne là-bas, et de confier à deux ou trois d’entre
nous le soin d’enquêter sur la Terre. Tu t’en chargeras. J’avais l’intention de
demander également à Jack Brill et à Lol Phui de participer à ce travail. Mais
le temps presse. Si je veux m’embarquer sur le Centaure, et régler
auparavant deux ou trois petites affaires à Los Angeles, il faut que je file.
Veux-tu voir de ma part nos deux amis, et les mettre au courant. Tu en sais
maintenant autant que moi…


— Volontiers, dit Miglos.


Il regarda sa montre. Déjà Henry lui tendait la main. Il
répéta :


— Volontiers, mon cher, volontiers… Mais attends un
instant. Je veux te montrer quelque chose…


Il disparut dans une pièce voisine, et revint presque
aussitôt. Il tenait ses mains derrière son dos. Henry Helon était intrigué.
Bret Miglos avait un curieux regard, un regard tout à coup éteint. Mais sa
bouche souriait.


Henry, pourtant, ne se méfiait pas. Ce qui se passa alors
fut si rapide qu’il faillit être surpris. Miglos hurla presque :


— Ah ! tu veux aller faire une enquête sur
Aurora ! Mais je te jure bien que tu n’iras pas !


En prononçant ces paroles, il se jeta sur son compagnon, il
tenait dans sa main droite un long stylet qui devait lui servir de
coupe-papier.


Ce fut un miracle si Henry ne reçut pas le coup en pleine
poitrine. D’un mouvement instinctif, il avait levé le bras. La pointe de l’arme
troua sa manche et lui laboura le coude.


L’autre revint à la charge. Mais Helon, cette fois, était
prêt. Il avait saisi une chaise par le dossier et s’en servait comme d’un
bouclier.


Pendant quelques minutes, ce fut une lutte dramatique.
Miglos bondissait comme un furieux, en agitant son poignard. À deux ou trois
reprises encore, il faillit atteindre son adversaire. Ses yeux, maintenant,
luisaient d’un éclat étrange, d’un désir de meurtre. Ils renversèrent des
meubles, démolirent un lampadaire.


Le forcené glissa et tomba. Henry Helon bondit sur lui et
lui saisit le poignet. Ils haletaient tous deux, visage contre visage. Par
bonheur le jeune homme était plus vigoureux que son adversaire. Miglos dut
lâcher le poignard. Henry s’en saisit. Dans sa colère, il fut pendant un
instant sur le point de s’en servir. Mais il le jeta à l’autre bout de la
pièce. Puis il martela de coups de poings le visage de son collègue, avec une
telle violence que celui-ci finit par perdre connaissance.


Le jeune équilibreur se releva alors, presque à bout
de souffle. Il était horrifié. C’était la première fois depuis de longues
années qu’un homme se livrait à un geste criminel.


Il regardait Miglos, étendu inconscient sur le tapis, et qui
saignait abondamment du nez sur sa belle robe de chambre.


Helon se demandait : « Est-il subitement devenu
fou lui aussi, ou est-il le complice de ceux qui ont déchaîné ce
fléau ? »


Il préféra opter pour la première solution. Miglos était son
ami. Il lui semblait incroyable que ce garçon puisse participer à une sombre
machination. Il se pencha vers lui dans un mouvement de pitié, lui essuya le
visage. Mais, par mesure de précaution, il lui ficela les mains et les pieds
avec des serviettes qu’il alla chercher dans la salle de bains. Puis, comme il
fallait mettre l’énergumène discrètement hors d’état de nuire dans les heures à
venir, et qu’il ne savait comment s’y prendre, il décrocha le téléphone et
appela le Président Mali Prone pour l’informer de ce qui venait de se passer.


 


*


* *


 


Luigi Thompson, le directeur du grand réseau de diffusion
d’informations et de spectacles, fut la première personne que Henry Helon
rencontra sur le terrain d’atterrissage des fusées transcontinentales, à Los
Angeles. Ils se serrèrent cordialement la main.


Luigi Thompson semblait soucieux, ce qui ne lui ressemblait
guère, car à l’ordinaire il se montrait d’une humeur enjouée, joyeuse, et il
avait la réputation de toujours prendre la vie du bon côté.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demanda Henry.


— Sale journée, dit-il. D’abord le Bellérophon qui
n’arrive pas. Et puis ensuite, coup sur coup, deux incroyables histoires. Je
rentre de Buenos-Aires, où on m’avait appelé d’urgence. J’y ai vu une chose
inimaginable. Mon directeur local… Il a perdu la raison… Il est devenu
subitement fou. Oui, fou, comme on disait autrefois. C’est incroyable. Il se
prend pour un oiseau. Il veut voler… Il agite les bras… Il pousse des cris de
pinson… Qu’est-ce que vous en dites, vous, l’équilibreur ?


— Et la seconde histoire ? demanda Henry avec
calme.


— Exactement pareille à la première, sauf qu’il s’agit
de mon directeur de la section des documentaires, ici, à Los Angeles, et qu’il
déclare, lui, que la fin du monde est pour après-demain matin et qu’il faut
faire pénitence. C’est effrayant…


— Qu’avez-vous fait ?


— Rien. Rien encore… J’hésite à lancer une pareille nouvelle
sur mon circuit de diffusion. Ce serait pourtant une nouvelle sensationnelle…
J’attends ce que vont dire les médecins qui examinent nos deux malades. Mais ça
m’a l’air de les dépasser, et c’est bien ce qui m’inquiète… D’autant plus que
ce ne sont pas, parait-il, les seuls cas. Un de mes adjoints, qui rentre de
Centos, m’a fait savoir dans la journée qu’on lui avait signalé des fous sur
cette planète. Je présume qu’il y en a d’autres ailleurs. Ne savez-vous rien
vous-même à ce sujet ?


Henry Helon hésita un instant. Il connaissait Thompson
depuis longtemps. Il le savait sûr et sérieux malgré ses dehors un peu
frivoles. Thompson disposait d’un réseau d’information qui couvrait une
douzaine de planètes sur les vingt-deux de la Confédération. Au lieu de
répondre à sa question, il lui demanda :


— Avez-vous des agents sur Aurora ?


— Sur Aurora ? Bien sûr. C’est même un de mes
services les mieux organisés. Quinze cents reporters. Mille cameramen. Cent
organisateurs de spectacles. Des milliers de correspondants dans tous les
coins. Pourquoi me demandez-vous cela ?


L’équilibreur ne répondit pas immédiatement. Il
réfléchissait. Il avait dans l’oreille les paroles du Président Mali
Prone : « Autrefois, à l’époque où il y avait encore des crimes, des
délits, des bagarres, les gouvernements possédaient une police, des
inspecteurs, des détectives. Toute cette organisation a disparu avec ce qui
faisait sa raison d’être, et c’est un bienfait. Mais dans le cas qui me
préoccupe, je me sens désarmé. Il faut que vous et ceux de vos collègues que
vous choisirez, vous deveniez des sortes de détectives dont la mission est
d’éclaircir un mystère dangereux pour la société… Je ne me dissimule pas que
les moyens dont vous disposez sont dérisoirement insuffisants. Mais usez de
toutes les méthodes qui vous sembleront raisonnables ».


Henry Helon se demandait s’il ne serait pas possible
d’utiliser, avec prudence, le réseau dont disposait Thompson, et qui était
composé d’hommes généralement intelligents et habitués à observer.


Il prit son compagnon par le bras.


— Écoutez, fit-il, je vais vous dire quelque chose,
quelque chose de grave. Etes-vous homme à garder un secret ?


— Si c’est grave, bien sûr. Et même si ça ne l’est pas.


— Il faut d’abord que vous me promettiez de donner
l’ordre à tous vos subordonnés de ne rien diffuser sur ce que vous avez vu ou
appris aujourd’hui, et de maintenir la consigne si de nouveaux cas de folie
viennent à être signalés à vos services.


— Je le fais d’autant plus volontiers que vous
m’intriguez. Au surplus je n’ai pas envie d’effrayer les populations.


— C’est parfait… Allons jusqu’au bar où nous trouverons
un coin tranquille pour causer.


Leur conversation dura près d’une heure.


Lorsqu’ils se séparèrent, il était convenu que Luigi
Thompson regagnerait d’abord son bureau afin d’y donner quelques instructions à
ses principaux collaborateurs, puis se rendrait à l’astroport, pour s’y
embarquer, en compagnie de Henry Helon, sur le Centaure, à destination
d’Aurora.


 


*


* *


 


Henry avait encore une course à faire, et c’était celle qui
lui tenait le plus à cœur. Il sauta dans un hélicab et dit au chauffeur :


— Menez-moi le plus vite possible à la villa Danaé.


Le chauffeur n’eut pas besoin d’une adresse plus précise. La
villa Danaé était connue, tout au moins de nom, non seulement dans tout Los
Angeles, mais dans l’univers entier. C’était la belle demeure que possédait, au
bord du Pacifique, l’amiral de l’Espace Whit Hornet. Il l’avait baptisée du nom
de l’astronef avec lequel il avait fait son premier voyage d’exploration, qui
brusquement l’avait rendu célèbre.


Le petit engin aérien bondit vers le ciel à une vitesse
folle, puis survola l’énorme ville, qui comptait alors plus de vingt millions
d’habitants. Il n’était même pas encore minuit à Los Angeles. Les rues étaient
des fleuves étincelants. Les dômes, les tours, les clochers composaient dans
l’espace une féerie de formes et de clartés mouvantes. Mais Henry était trop
profondément plongé dans ses pensées pour s’intéresser à ce paysage.


La course ne prit que sept minutes. L’hélicab se posa au
milieu d’un jardin fleuri, devant un porche à colonnes.


Le jeune homme gravit les marches et sonna. Une vieille
femme au visage doux, la gouvernante, vint ouvrir.


— Mary est-elle couchée ?


— Ma foi non, la pauvre… Elle ne cesse pas de pleurer.
Elle sera contente de vous voir.


Une minute plus tard, il pénétrait dans le salon où se
tenait la jeune fille.


En le voyant elle se leva et s’écria :


— Oh ! Henry… Je suis heureuse que vous soyez
venu. Je ne pouvais plus supporter mon chagrin… Avez-vous du nouveau ?… Le
Bellérophon…


— Non, Mary… Et vous savez comme moi que nous ne
pouvons pas espérer de nouvelles avant plusieurs jours.


— Oui, hélas… Je sais…


Elle avait les yeux rougis par les larmes, mais elle était
touchante, charmante. Elle portait le même costume que le matin, ce qui
indiquait qu’elle avait eu d’autres soucis en tête que de changer de toilette. Ils
s’assirent sur un divan. Henry lui prit la main.


— Je suis venu, Mary, pour vous faire deux confidences.
Je commencerai par la moins grave…


— Vous m’effrayez un peu.


— Il n’y a pas de quoi s’effrayer, Mary. Pas du moins
de la première confidence… Et je ne vous ferai la seconde que si vous accueillez
favorablement la première.


Elle ne dit rien. Elle pressentait sans doute ce qu’il
allait lui dire. Elle se contenta de lui serrer doucement la main. Il hésita
une seconde. Puis il se pencha vers elle.


— Je ne vois plus aucune raison d’attendre… D’autant
plus que je suis très pressé… Il faut que vous sachiez, Mary, que je vous aime,
que je vous aime tendrement, passionnément…


Elle resta un moment le souffle coupé. Mais un sourire
éclaira son joli visage chiffonné par le chagrin.


— Moi aussi je vous aime, Henry. Depuis longtemps. Ne
l’avez-vous pas deviné ?


— Si… Mais on doute toujours…, Ah ! Mary… Je
serais le plus heureux des hommes s’il n’y avait pas ce doute affreux sur le
sort du Bellérophon, et s’il n’y avait pas, aussi, ce que je vais vous
dire maintenant, et qui est grave. Car il faut que je vous le confie, à vous
qui allez être ma femme, à vous qui êtes la fille de Whit Hornet, l’homme que
j’admire le plus au monde.


Elle le regardait, angoissée. Mais il la prit par la taille,
et elle se blottit contre son épaule.


Il lui exposa alors, rapidement, tout ce que l’on sait déjà.


— C’est affreux, murmura-t-elle. Et qu’allez-vous
faire ?


— Je pars dans une heure pour Aurora, avec Luigi. C’est
sur cette planète que je vais commencer mon travail.


Elle pâlit.


— Dans une heure ? Vous allez me laisser ? Me
laisser au moment où je me sentais réconfortée par votre présence, par votre
amour.


— Il le faut, ma chérie. Tout cela est trop grave…


— Oui, il le faut… Mais je veux vous accompagner…


— Non, chérie… Il peut y avoir du danger… Ce qui m’est
arrivé avec Bret Miglos en est la preuve…


— C’est précisément parce qu’il peut y avoir du danger
que je veux être auprès de vous, mon amour… Je tremble déjà assez pour mon
père, pour ma sœur, pour votre frère. S’il me faut encore trembler pour vous
lorsque vous serez loin de moi, je ne pourrai plus vivre…


Il résista encore. Il ne voulait pas entraîner cette faible
jeune fille dans une telle aventure. Mais elle le pria, le supplia, s’accrocha
à ses épaules, lui cria qu’elle ne serait pas digne de son père si elle
manquait de courage.


Il finit par céder – heureux, au fond, de l’emmener
avec lui, et frappé par sa résolution.


Elle se hâta de préparer ses bagages.



CHAPITRE V


Le Président Lloyd Hicho leva la main. Son visage s’éclaira
d’un sourire. Il dit d’une voix ferme, sur un ton d’allégresse :


— Je suis heureux de pouvoir enfin vous annoncer une
bonne nouvelle.


Les passagers du Bellérophon, réunis à nouveau dans
la salle de spectacle de l’immense astronef, vivaient dans l’attente – et
aussi dans une certaine angoisse – depuis plus de vingt-quatre heures.


Il y eut un murmure de satisfaction. Les visages crispés se
détendirent. Une femme cria : « Bravo ! »


Hicho reprit :


— Cette bonne nouvelle, je viens de l’apprendre de
l’état-major de l’équipage, qui m’a prié de vous la transmettre. Après un
labeur sans relâche, il est parvenu à fixer avec la plus extrême précision le
moment où nous sortirons sans aucun risque de l’hyper-espace – c’est-à-dire
l’endroit précis de la galaxie où s’effectuera cette opération. Elle aura lieu
dans deux heures. N’étant pas technicien, je n’entrerai pas dans des détails
qui d’ailleurs ne vous diraient pas grand-chose. Je me contenterai de vous
indiquer que cet endroit se trouve quelque part dans la constellation des Éperviers.
Là, les astronautes pourront faire le point sans difficulté particulière et
préparer les opérations de retour. Elles seront longues, et purement
routinières, et nous n’atteindrons pas la Terre avant une douzaine de jours.
Mais tout se passera dans les conditions de sécurité les plus absolues.


« Je puis en outre vous faire part maintenant d’un fait
que l’on vous a caché jusqu’ici parce qu’il n’aurait fait que vous effrayer
davantage. L’amiral Hornet, sans doute par suite des efforts quasi surhumains
qu’il a accomplis pendant deux ans, a été pris d’un malaise subit au moment
même où il se préparait, il y a vingt-quatre heures, à effectuer la sortie de
l’hyper-espace. C’est la raison pour laquelle cette sortie a été manquée. Ne
vous étonnez donc pas si au cours des jours qui viennent l’illustre navigateur
ne se montre pas parmi nous : le Dr. Hillock, qui lui prodigue ses
soins, lui a prescrit le repos absolu dans sa cabine. Je me fais votre
interprète à tous en lui adressant nos vœux de prompt rétablissement. Et
j’adresse mes compliments à ses lieutenants, des hommes de premier ordre, eux
aussi, qui ont su nous tirer d’une situation dont on a pu penser, pendant
quelques heures, qu’elle était dangereuse.


Nous n’avons plus rien à craindre. Nous n’avons qu’à
patienter.


Les applaudissements crépitèrent. La foule, qui avait
retrouvé sa gaieté – et à qui, maintenant, douze jours de patience ne
semblaient pas trop longs – se dirigea vers les bars, les salles de jeu,
les salles de bal.


Personne ne remarqua qu’un vieil homme – qui n’était
autre que le directeur des services de Santé sur la planète Aurora – était
resté dans un coin et s’était mis à quitter ses vêtements qu’il jetait de
droite et de gauche. Lorsqu’il fut complètement nu, il monta sur la scène
déserte, esquissa un pas de danse, et s’écria :


— Je suis Adam, le premier homme ! Je suis le roi
des singes, le roi des singes, le roi des singes…


 


*


* *


 


Dans la salle de navigation, qui était située tout à l’avant
du vaste astronef, et qui avait un peu la forme d’un trapèze dont le côté le
plus court était occupé par le tableau de bord, Ludo Tamir et Peter Silène
étaient assis près d’une petite table, et buvaient des jus de fruits.


Ils avaient l’air très détendus.


— Ouf, dit Silène, ça fait tout de même plaisir de
pouvoir se reposer un peu. Je suis littéralement crevé. Mais bien content. Je
serais même tout à fait content si l’amiral allait mieux…


— Il ne va malheureusement pas mieux, dit Tamir. J’ai
pu voir un instant le Dr. Hillock, il y a un quart d’heure. Il bourre Whit
Hornet de piqûres pour le faire dormir. Il pense que cela vaut mieux que de
l’entendre délirer. Il n’a pas constaté la moindre amélioration. Il espère que
quand nous aurons regagné la Terre, on pourra le soigner plus énergiquement.


— Quelle triste histoire ! dit Silène. Nous avons
été trop occupés jusqu’à maintenant pour y penser beaucoup. Mais maintenant que
nous avons un peu de répit, je me sens tout effaré par ce qui est arrivé. Hornet
fou ! C’est impensable…


— Oui, impensable… Et je crois qu’il vaut mieux ne pas
trop y penser…


Ils se turent un moment, savourant à petites gorgées leur
jus de milaine, un fruit savoureux qui poussait sur Aurora.


Silène s’étira comme un gros chat, bâilla.


— Quand nous serons enfin sortis de ce fichu
hyper-espace, dit-il, je dormirai à poings fermés pendant douze heures de
suite. Ce sera une bénédiction…


Tamir jeta un coup d’œil sur l’horloge.


— Plus qu’une heure à attendre, dit-il, et ce sera
fait.


Silène se frottait les yeux. Il n’avait même pas eu le temps
de se raser depuis vingt-quatre heures, et ses joues rondes commençaient à être
envahies par de courts poils roux. Il regardait d’un œil vague les deux gros
hublots qui se trouvaient au-dessus de leur tête et derrière lesquels s’étalait
une nuit épaisse.


— Je serai rudement content de revoir les étoiles, dit-il.
Voilà plus de trente-six heures que nous naviguons dans le cirage. Ce doit être
un record. Et c’est une sacrée veine que nous ayons pu préparer à temps notre
sortie dans ce petit coin de l’univers. Sans ça…


Sa phrase se termina dans un formidable bâillement. Il mit
sa main devant sa bouche, ferma les paupières et s’assoupit en un clin d’œil.
La fatigue venait de le terrasser.


Tamir n’eut pas la cruauté de le réveiller. Il le regarda
d’un œil amical. Silène était réellement un garçon très bien. Depuis
vingt-quatre heures, il s’était dépensé sans compter.


Le nouveau commandant du Bellérophon se sentait lui
aussi gagné par le sommeil. Mais il avait plus de ressort que ses deux
compagnons. Green avait dû abandonner quelques heures plus tôt, après avoir lui
aussi travaillé comme un forcené. Mais il était à bout, et Tamir l’avait
contraint à aller prendre quelque repos sur la couchette qui se trouvait dans
la cabine des computeurs.


Pour ne pas sombrer lui-même dans une somnolence qui aurait
pu être catastrophique, il se leva et se mit à marcher de long en large dans la
salle de navigation. S’il avait été ambitieux, il se serait dit que la
défection de Whit Hornet ne pouvait que servir sa carrière. Mais il ne
nourrissait pas de si basses pensées. Il aimait son chef. Il l’admirait. Il faisait
des vœux fervents pour qu’il se rétablît.


Il alla vérifier quelques appareils. Puis il décrocha son
téléphone, et donna des ordres aux chefs de l’équipage en vue des manœuvres qui
allaient bientôt survenir. Après quoi il reprit sa marche en long et en large à
travers la cabine, jetant de temps à autre un coup d’œil sur l’horloge.


Au bout de dix minutes, il s’approcha de Silène et lui
dit :


— Debout, Peter, il est temps de se remettre au
travail.


L’autre était si profondément endormi qu’il dut le secouer.
Silène ouvrit un œil, puis l’autre, puis il sourit et dit :


— Quel dommage, Ludo ! Je rêvais que j’étais en
compagnie de Mira Tobal… Tu sais, cette cantatrice brune que nous avons
entendue sur Flora… Je la tenais par la taille et nous nous promenions dans les
jardins embaumés de cette merveilleuse planète.


Tamir sourit.


— Tu reprendras ton rêve plus tard, dit-il. Pour le
moment, il faut nous préparer à sortir de l’hyper-espace. Va réveiller Ralph
Green.


Silène se leva, bâilla encore, s’étira, puis se dirigea vers
la cabine des computeurs. Il ouvrit la porte, resta un instant immobile, puis
se retourna. Il avait le visage effaré. Il s’écria :


— Viens vite voir, commandant…


Tamir se précipita, et ils restèrent un instant tous les
deux immobiles sur le seuil de la cabine.


Green n’était pas, comme ils l’avaient pensé, couché sur le
petit lit de camp. Il était debout sur le meuble métallique où l’on rangeait
les cartes célestes. Il se tenait très droit, immobile, rigide, dans la
position du garde-à-vous. Sa tête touchait presque le plafond. Ses regards
étaient fixes, comme sans vie. Et il disait d’une voix lente, monocorde :


— … vingt-cinq… vingt-quatre… vingt-trois… vingt-cinq…
vingt-quatre… vingt-trois… vingt-cinq… vingt-quatre… vingt-trois…


Tamir murmura d’une voix tremblante :


— Lui aussi…


— Lui aussi, répéta Silène, comme un écho affaibli.


Ils restèrent un moment pétrifiés.


— … vingt-cinq… vingt-quatre… vingt-trois…


Green ressemblait à un robot qui débite des chiffres sans en
connaître le sens.


Silène alla le secouer.


— Hé ! Ralph… Reviens à toi…


Ralph Green sauta sur le plancher, se dégagea comme avec
fureur de l’emprise de Silène et s’écria :


— Laissez-moi, laissez-moi… Nous allons rater notre
sortie de l’hyper-espace… Vingt-cinq… vingt-quatre… vingt-trois… vingt-trois…


Il avait repris son immobilité.


Les deux autres s’interrogèrent du regard.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Silène à voix
basse.


— Il va terriblement nous manquer… Mais il va falloir tâcher
d’opérer sans lui… Tu resteras dans cette cabine… On laissera la porte ouverte,
pour pouvoir communiquer directement…


— Il risque de nous gêner… Et il est capable d’on ne
sait quoi au moment critique…


— On n’a pas le temps d’aviser… La seule solution est
de l’assommer et de le ligoter…


Le réflexe de Silène fut d’une promptitude étonnante. Son
poing s’abattit sur la mâchoire de Green, qui chavira. Ils le ligotèrent avec
un vieux câble qui traînait sous une table. Ils le bâillonnèrent pour
l’empêcher de crier. Ils le jetèrent sur la couchette.


— Et maintenant la salle de navigation.


Il était déjà penché sur les voyants du tableau de bord
lorsque Silène reparut. Il était encore plus effaré qu’un moment plus tôt.


— Commandant, viens voir…


Pour la seconde fois, Tamir se précipita.


— Regarde, dit Silène. Il a débranché tous les
computeurs. Il a démoli l’appareil qui donne le temps zéro…


Une pâleur mortelle envahit les traits du commandant Tamir. Il
dit d’une voix morne, d’une voix éteinte :


— Nous ne pourrons pas quitter à temps l’hyper-espace !


 


*


* *


 


Ce fut Richard Helon qui découvrit le vieil homme nu.
Celui-ci, après avoir dansé un moment sur la scène vide en poussant des cris de
macaque, était allé s’asseoir dans un fauteuil de la salle et s’y était
endormi. Un steward avait, sans le voir, éteint les lumières.


Richard, passant dans le couloir voisin plus d’une heure
après, entendit une voix dans l’ombre et fut intrigué. C’était le directeur des
services de Santé d’Aurora qui rêvait tout haut !


L’équilibreur comprit aussitôt ce qui était arrivé à
ce malheureux. « Encore un ! » pensa-t-il avec angoisse.


Le vieil homme, qui n’avait pour tous vêtements qu’un petit
médaillon pendu à son cou, une bague et sa montre-bracelet, fut à peine éveillé
qu’il se remit à tenir des propos extravagants.


Richard alla chercher deux stewards, leur recommanda la
discrétion. Ils roulèrent le malade dans une couverture et l’emportèrent à
l’infirmerie.


— Dites qu’on l’isole immédiatement, recommanda Richard.
Et prévenez le Dr. Hillock.


Le jeune homme, au lieu de se rendre chez Jenny, comme
c’était d’abord son intention, retourna à l’appartement qu’occupait le
président Lloyd Hicho.


Celui-ci était seul dans son salon. Il le mit au courant de
ce qu’il venait de découvrir. Hicho accueillit la nouvelle avec calme.


— Comment s’en étonner ? dit-il. Le mal qui a
frappé Aurora continue à nous poursuivre sur le Bellérophon, et je
crains qu’il n’y ait encore d’autres cas à bord de l’astronef avant que ce voyage
si long ne soit terminé. Un de mes propres attachés présente depuis quelques
heures des symptômes qui, bien que très fugaces, commencent à m’inquiéter.
N’avez-vous encore recueilli aucun indice ?


— Rien, hélas, Président.


— J’ai hâte que nous soyons sur la Terre pour
m’entretenir de tout cela avec Mali Prone…


Ils en étaient là de leur conversation lorsqu’on frappa
vigoureusement à la porte.


— Entrez, cria Lloyd Hicho.


Ludo Tamir entra. Il était blême, défait. Il semblait à bout
de souffle.


Le Président et Richard Helon comprirent aussitôt que
quelque chose de grave venait encore de se produire.


— Qu’y a-t-il ? demanda Hicho d’une voix blanche.


Tamir dit d’une voix hachée :


— Mon second… Ralph Green… Devenu fou lui aussi… À saboté
les computeurs… Nous ne pouvons pas sortir de l’hyper-espace… Nous n’en
sortirons… désormais… qu’en un point de la galaxie… où nous n’aurons plus aucun
repère…


Le Président Hicho passa sa main sur son front comme un
homme saisi de vertige.


 


*


* *


 


C’était la panique à bord du Bellérophon.


L’heure à laquelle le vaisseau devait rentrer dans l’espace
normal, et qui avait été communiquée à tout le monde avec précision, était
dépassée depuis vingt minutes.


Cette fois, tout le monde avait compris. Tout monde savait
nue c’était la dernière chance d’un retour sans danger qui venait de
disparaître.


Les femmes gémissaient, se tordaient les mains, en proie à
la peur la plus affreuse. Il fallut en emmener une dizaine à l’infirmerie.
Beaucoup d’hommes ne faisaient pas meilleure contenance. Dans cette
civilisation où la vie était devenue pour tous facile et agréable, les vertus
de courage s’étaient quelque peu émoussées. Seuls les membres de l’équipage et
les savants qui avaient pris part à l’expédition gardaient tout leur calme.


Une heure s’écoula – lamentablement. Puis, une fois de
plus, les passagers furent convoqués dans la salle de spectacle. Le président
Hicho avait recouvré son sang-froid. Il leur parla longuement, sur un ton
ferme. Il ne leur cacha rien, pas même les cas de folie qui s’étaient produits
à bord et avaient provoqué deux drames successifs.


On l’écoutait dans un morne silence. Il y eut un
frémissement dans l’assistance lorsqu’il dit :


— Cette fois, nous sommes perdus dans l’hyper-espace.
Les navigateurs ne trouveront plus de repère lorsque nous en sortirons.


— C’est donc une mort certaine pour nous tous ?
demanda un des passagers.


— Nullement, dit Hicho. Nous devons nous préparer à
mourir, avec courage, car les périls maintenant sont grands. Mais nous devons
aussi nous préparer à vivre, et à vivre autrement que nous avons vécu. Car il
est à craindre que nous ne reverrons jamais la Terre, ni Aurora, ni aucune des
vingt-deux planètes de la Confédération, qui n’occupent qu’une place infime
dans la galaxie. Tous les astronautes sont d’accord pour penser que les
vaisseaux égarés n’ont pas forcément succombé en quittant l’hyper-espace. Ils
évaluent à vingt pour cent seulement les risques de catastrophes. C’est
beaucoup. Mais la marge de survie est grande. Que sont devenus les occupants des
astronefs perdus dans les profondeurs du ciel ? Il est infiniment probable
que, faute de pouvoir regagner la Confédération, ils ont cherché une planète
habitable dans le secteur où ils étaient. L’ayant trouvée, ils s’y sont
installés et y ont fait souche. Nous ferons comme eux. À bord du Bellérophon,
il y a un millier d’hommes et de femmes qui n’aspirent qu’à vivre… Ce sera
dur, mais je n’ai pas d’autre destin à vous proposer. C’est un destin que des
représentants de la race humaine ont le devoir d’affronter. Dans une heure,
nous sortirons de l’hyper-espace à l’aveuglette. Si tout se passe bien, une
nouvelle existence commencera pour nous… Celle que connurent les premiers
pionniers de l’espace…


 


*


* *


 


Richard frappa à la porte de Jenny.


Elle était toujours prostrée dans son fauteuil, avec son
petit brusbal sur les genoux. Depuis vingt-quatre heures, elle s’était
refusée à quitter sa cabine. Elle ignorait encore tout des événements qui
venaient de se produire. Elle eut un pâle sourire en voyant le jeune homme.


Mais elle devina à sa mine qu’il n’apportait pas de bonnes
nouvelles.


— Toujours aussi triste ? lui dit-il. Je suis sûr
que vous n’avez même pas mangé. Ni dormi…


— J’ai dormi un peu dans ce fauteuil, d’un sommeil
agité. Et je vois bien, à votre regard, que mon père ne va pas mieux.


Il s’assit auprès d’elle.


— Non, il ne va pas mieux, Jenny. Et le Bellérophon
non plus.


Il lui fit part, d’une voix morne, de ce qui venait de se passer
à bord de l’astronef. Elle accueillit la nouvelle avec une sorte d’indifférence.


— Rien ne peut plus me toucher beaucoup, dit-elle. La
seule chose que j’espérais encore, et qui m’aurait réconfortée, n’est pas
venue…


Ils restèrent un moment silencieux, n’osant pas se regarder.
Jenny, au teint si rose à l’ordinaire, était pâle maintenant, et comme
amaigrie. Richard, qui n’avait pas beaucoup dormi lui non plus, avait les
traits tirés.


— Nous ressemblons déjà à des fantômes, dit-elle. Nous
sommes tous maintenant les passagers d’un vaisseau fantôme… Nous finirons tous
par devenir fous…


Il lui prit la main.


— Jenny, ne soyez pas si amère… Jenny, je veux vous
faire une confidence… Je n’ai que trop tardé… Mais je n’en avais pas le
courage, au milieu de ces circonstances dramatiques… J’avais décidé d’attendre,
avant de vous parler, que tout fût clair à nouveau, que l’horrible problème qui
nous occupe fût résolu, que votre père fût guéri… Mais maintenant, je ne peux
plus attendre… Avant une heure, nous aurons peut-être fait un saut dans la
mort. Je ne veux pas que nous mourions sans que vous sachiez que je vous aime,
Jenny, que je vous aime de toutes mes forces, et que je n’ai qu’un désir :
vous protéger, vous sauver, vous rendre heureuse. C’est ce que souhaite votre
père…


Elle le regarda. Elle poussa un profond soupir, comme si
elle venait d’être soulagée d’un poids terrible.


— Ah ! Richard… bégaya-t-elle. Richard…


Elle ne put pas en dire plus. Elle se leva, puis se laissa
tomber dans ses bras. Elle se mit à sangloter, de chagrin, de bonheur.



CHAPITRE VI


Henry Helon, dès qu’il eut installé Mary dans un de ces « cottages
pour voyageurs » où étaient réunies toutes les commodités et que l’on
trouvait partout dans la Confédération, se rendit au palais présidentiel
d’Aurora.


Bien qu’il ne fût encore jamais venu sur cette planète, il
s’y sentait moins dépaysé qu’ailleurs. Balmir, la capitale, qui comptait une
dizaine de millions d’habitants, avait été fondée, trois siècles plus tôt, par
des pionniers venus pour la plupart de Los Angeles, et la ressemblance entre
ces deux villes était encore frappante.


Il gravit le perron de l’imposant édifice et remit à un
huissier la lettre d’introduction que Mali Prone lui avait donnée pour le
Vice-Président.


— C’est lui qu’il faut voir d’abord, s’il est encore en
fonction, lui avait dit Prone. Sondez-le, et tâchez de vous rendre compte s’il
est réellement fou ou s’il joue un jeu bizarre. Mais il est probable qu’il aura
vite un remplaçant si ce n’est déjà fait…


D’emblée, le jeune homme éprouva une impression de malaise. Il
croisa dans les couloirs des gens – de hauts fonctionnaires pour la
plupart, à en juger à leur insignes – qui semblaient absorbés dans leurs
pensées et marchaient à petits pas, l’œil éteint. Des groupes s’entretenaient à
voix basse. Il en fut étonné. Les Auroriens – et c’était vrai de tous ceux
qu’il avait connus – passaient pour expansifs, ouverts et même assez
bavards et bruyants. Un air de mystère régnait dans le palais.


Mais cette mauvaise impression se dissipa lorsqu’il fut en
présence de Loys Bobsen, qui le reçut presque aussitôt. Il lui trouva l’œil
vif, la mine sympathique, et dès les premières paroles, très cordiales, il eut
la certitude que cet homme n’avait pas perdu la raison.


Néanmoins il resta sur ses gardes, car il était peu probable
que Mali Prone se fût totalement trompé. Il entra aussitôt dans le vif de son
sujet : y avait-il des cas de folie sur Aurora ?


— Oui, dit Bobsen sans hésiter. Et l’on vient de m’en
signaler encore quelques-uns en divers points de la planète. Au total deux ou
trois cents à l’heure qu’il est.


— C’est beaucoup, dit Henry, qui ne s’attendait pas à
un tel chiffre, car sur la Terre, il n’y avait qu’une cinquantaine de cas
connus.


— C’est beaucoup, en effet, répéta Bobsen. Mais
n’exagérons rien.


— N’êtes-vous pas inquiet ?


— Je le serais si je n’avais pas une confiance totale
en nos biologistes et en la science. Le Président Hicho, dont l’imagination est
parfois prompte à s’enflammer, s’est plu à imaginer je ne sais quelle cause
mystérieuse et malveillante à ce mal. Voilà qui me paraît impensable au siècle
où nous sommes. Pour moi, quelque virus inconnu, apporté peut-être par un
astronef dans lequel on aura négligé les mesures d’hygiène, s’est développé
ici, provoquant des troubles mentaux. Mais l’épidémie ne se développe pas à une
vitesse telle qu’il faille s’en épouvanter. Nos savants, j’en suis sûr,
l’enrayeront avant qu’elle ait pris des proportions vraiment fâcheuses.


C’était une thèse. Elle ne correspondait pas à celle de Mali
Prone et de Lloyd Hicho, mais elle pouvait se soutenir. Et celui qui la
soutenait n’était pas nécessairement fou, ni mal intentionné. Mais pourquoi
Loys Bobsen n’avait-il pas dit tout cela au Président de la Confédération
lorsqu’il l’avait eu au visophone ? Pourquoi avait-il proféré des
insanités ?


— Les agences d’information de votre planète, dit le
jeune équilibreur, n’ont pas encore fait état sur les ondes de ce… de
cette épidémie, dont le bruit doit pourtant commencer à se répandre. Les
avez-vous priées de se taire ?


— Du tout. Je n’ai d’ailleurs pas le pouvoir de leur
interdire de diffuser quoi que ce soit. Mais leurs directeurs ont peur de semer
la panique. En quoi ils ont tort. Les gens vivaient fort bien sans souci aux
époques où certains établissements étaient remplis d’aliénés… Mais voulez-vous
me dire quel est au juste le but de votre visite ?


— Vous demander votre concours, au nom de la
Confédération, pour enquêter sur cette affaire. Même à supposer que votre
thèse, comme je l’espère, soit juste, il n’est sans doute pas mauvais, dans le
doute, de tenir compte aussi de certaines vues moins optimistes, et d’agir en
conséquence.


Loys Bobsen eut un aimable sourire.


— Enquêtez tant que vous voudrez, mon cher. Je n’ai ni
le pouvoir, ni le désir de vous en empêcher. Mais ne me demandez pas des
concours dont je ne dispose point et que je juge d’ailleurs inutiles. Si vous
voulez en outre mon opinion, je trouve que le pouvoir confédéral se mêle de
beaucoup trop de choses qui ne le regardent pas. Le bon Président Hicho n’était
que trop enclin à dire « amen » à toutes les demandes venues du sommet.
N’oubliez pas que nous jouissons en principe, dans chaque république, d’une
large autonomie, et j’entends pour ma part, aussi longtemps que j’occuperai ces
fonctions, la faire respecter en ce qui concerne Aurora.


Henry Helon se sentit décontenancé. Il n’avait pas prévu
cela. Il avait prévu, en arrivant à Balmir, que Bobsen serait fou, qu’on
l’aurait discrètement enfermé, et qu’il aurait à faire à son suppléant, le
doyen des ministres, un homme en bon équilibre, qui partagerait ses vues, et
qui l’aiderait dans sa tâche.


Or Bobsen, toujours en place, n’avait certes pas l’air en
mauvais état mental. Pourtant il se montrait non seulement hostile à toute idée
de coopération, mais il affichait une attitude sans précédent dans l’histoire
des vingt-deux républiques, qui avaient toujours entretenu les meilleures
relations avec le pouvoir central confédéral.


L’équilibreur ne tenta pas de discuter un problème
qui dépassait, sinon sa compétence, du moins sa mission. Il prononça quelques
banales paroles de politesse et prit rapidement congé du vice-président.


Il était très perplexe lorsqu’il regagna la sortie du
palais. Il fut saisi de nouveau par la même sensation inquiétante de mystère,
de bizarrerie.


Il se demandait quel jeu jouait Bobsen : « En
sait-il plus qu’il n’a voulu m’en dire ? Et pourquoi ces critiques contre
la Confédération ? S’il y a une machination, en est-il le complice ?
Le chef ? »


Mais cela lui parut trop gros, inimaginable.


 


*


* *


 


Henry retrouva Mary pour le déjeuner. Luigi Thompson
quelques instants plus tard vint les rejoindre.


Le couvert était installé sur la terrasse du cottage, au
bord d’un lac charmant.


— On se croirait en Écosse, dit la jeune fille.


La végétation d’Aurora ressemblait à celle de la Terre.
C’était une planète « verte ». Mais le bleu du ciel devenait orangé
aux abords de l’horizon, avec des reflets de perpétuel soleil couchant, et la
lumière était plus douce.


Mary faisait bonne contenance. La présence de Henry, le
sentiment qu’elle participait à une aventure étrange, l’aidaient à oublier son
chagrin.


L'équilibreur leur fit part de sa visite à Bobsen, et
ils restèrent eux aussi perplexes. Mais Luigi ne se montra pas trop étonné.


— J’ai passé le plus clair de ma journée, dit-il, à
rendre visite à mes principaux agents. Tous étaient déjà au courant des cas de
folie, et pour la plupart très inquiets. Ils m’ont confirmé que le mal, comme
sur la Terre, frappait uniquement des sujets d’élite : des chefs
d’entreprises, des artistes, des savants, des reporters – vingt malades
rien que dans mon réseau – des astronautes.


Deux cargos de l’espace ont raté hier leur atterrissage. Les
pilotes, d’après les quelques survivants, avaient brusquement perdu la raison…


— Voilà qui est très grave, dit Henry.


— Très… Mais le plus grave, et mes agents ont insisté
sur le point, est que dans bien des cas on ne décèle pas immédiatement la
folie. C’est ainsi, par exemple, qu’un chimiste en renom, attaché à une grande
usine de produits médicaux, a modifié les formules d’un remède. Résultat :
trois cents personnes ont été empoisonnées avant qu’on s’en aperçoive. Mon
directeur des services sur Aurora m’a dit que dans certains milieux – ceux
où l’on sait maintenant ce qui se passe – l’atmosphère commence à devenir
irrespirable. Chacun soupçonne le voisin d’être détraqué. On guette jusque sur
des visages aimés les moindres symptômes du mal. Vous m’avez dit, Henry, que
vous aviez éprouvé une impression de malaise dans le palais présidentiel. Tous
ceux de mes collaborateurs qui y sont allés ces jours-ci l’ont ressentie comme
vous. Savez vous que trois ministres sont atteints, ouvertement,
indiscutablement… Loys Bobsen n’en fait même pas mystère.


— Et s’il était lui même atteint sans qu’on s’en
doute ?


— La chose est fort possible… Et ce serait bien là le
plus effrayant, si l’on songe à ses responsabilités.


— D’après vos informations, combien y-a-t-il de cas ?


— De deux à trois mille, la plupart à Balmir. Et
probablement beaucoup plus en réalité.


— Il m’a dit trois cents.


— Il vous a menti. Ou il est mal informé. Et je ne sais
à quels biologistes il se réfère lorsqu’il proclame que le mal sera vite
vaincu. Tous ceux que mes collaborateurs ont vus, et ce ne sont pas les
moindres, affirment leur certitude que le mal en question n’est pas de leur
compétence, qu’il a des causes occultes et scientifiquement inexplicable.


— Étrange, très étrange… Mais que faire ? Mali
Prone va être bouleversé lorsque je lui ferai part de cette situation. Ce qui
me rassure un peu, c’est que la population, visiblement, ne se doute encore de
rien.


— Ne croyez pas cela. Les organismes d’information, par
prudence, ont fait le silence jusqu’ici. Mais des rumeurs commencent à courir.
Les amis que j’ai à Balmir ont même l’impression qu’il existe des gens chargés
de les propager…


— Donc il s’agit bien d’une machination ?


— Pour ma part, je n’en doute plus, dit Luigi.


Il y eut un moment de lourd silence. Sur le calme lac
volaient des oiseaux qui ressemblaient à des mouettes. Mary Hornet eut un
frisson.


— Écoutez, Luigi, dit le jeune équilibreur, je
songeais presque à regagner immédiatement la Terre avec le Centaure, qui
repart dans deux heures, et à revenir au plus vite. À la réflexion, il vaut
mieux que je reste, car je vois bien que tout peut se gâter rapidement.
Rentrez, vous. Voyez Mali Prone de ma part. Dites-lui ce que nous avons vu et
entendu. Dites-lui de m’envoyer tous les équilibreurs disponibles. Il
comprendra que le mal s’est nettement plus aggravé ici que sur la Terre, et que
c’est ici qu’il a probablement sa source, ici qu’il faut le combattre.


— D’accord, répondit Luigi. J’ai d’ailleurs dit à mes
agents de se mettre à votre disposition. Vous pourrez facilement les joindre en
cas de besoin. Je reviendrai très vite vous donner un coup de main…


— Je n’osais pas vous le demander. Votre aide me sera précieuse.


Henry Helon se tourna vers la jeune fille.


— Il vaudrait mieux, ma chérie, que vous rentriez avec
notre ami… Je préfère vous savoir en sécurité, chez vous.


Elle se récria :


— Rien au monde ne me ferait vous quitter. Je reste
avec vous, Henry.


 


*


* *


 


Luigi Thompson avait regagné la Terre. Il venait d’arriver à
son bureau de Los Angeles.


Il avait vu, quatre heures plus tôt, à Genève, le président
Mali Prone. Il l’avait trouvé très abattu. Un autre de ses ministres – celui
de l’éducation générale – venait de sombrer dans la déraison.


Le chef de la Confédération était encore plus abattu lorsque
Luigi lui eut exposé la situation sur Aurora. Il remit à l’émissaire de Henry
Helon des pouvoirs lui permettant de requérir les membres du Centre des
Coordinateurs qui se trouvaient sur la Terre, et même, s’il le jugeait bon,
ceux qui étaient sur d’autres planètes.


Avant de quitter Genève, Thompson avait pris contact avec
une dizaine d’entre eux.


De retour à son propre bureau, et après s’être fait
communiquer les informations touchant au problème qui le préoccupait – on
n’avait signalé que trois nouveaux cas de folie au cours des deux derniers
jours – il se préparait à prendre un peu de repos lorsqu’on l’appela sur
le visophone interstellaire.


Il gagna la pièce voisine où était installé l’appareil. Une
silhouette prenait forme sur l’écran. Il reconnut Mary Hornet. Elle avait le
visage bouleversé.


— Oh ! Luigi, s’écriât-elle, il se passe quelque
chose d’affreux. Henry a disparu…


— Disparu ? Ce n’est pas possible… Comment
cela ?


— Je ne l’ai pas vu depuis vingt-quatre heures et je
deviens folle moi aussi. Il est parti hier, au début de l’après-midi. Je ne
l’ai pas revu depuis… Pas revu, ni entendu… Il avait la gentillesse de me
téléphoner ou de me visophoner toutes les heures… Il est si bon, si prévenant,
et j’aime tant entendre sa voix, voir son sourire… Il devait rentrer pour
dîner… Je ne savais plus que faire. J’ai craint un accident… J’ai téléphoné au
centre de sécurité des transports… On m’a dit qu’aucune fiche d’accident ne le
concernait, et que d’ailleurs il n’y avait pas eu d’accident d’aucune sorte
depuis trente-six heures… J’ai téléphoné au palais présidentiel. On m’a
dit : « On va voir ». On ne m’a pas rappelée. J’ai téléphoné à
Hitberg, votre directeur sur Aurora. J’ai eu son suppléant, Libano. Il a eu
l’air gêné, puis il m’a laissé entendre que le directeur était devenu fou
depuis une heure…


— Fou ? Hitberg ? Un garçon d’une parfaite
lucidité, et plein de sang-froid.


— Oui, fou. C’est ce que m’a dit son suppléant, qui
avait l’air très ému. Il m’a promis de tout mettre en œuvre pour retrouver
Henry. Mais les heures ont passé sans rien m’apporter. Je ne sais plus que
devenir, Luigi… Je crains que Henry n’ait été la victime de cette machination…
Ou qu’il n’ait-lui-même perdu la raison et n’erre lamentablement à travers
Balmir…


— Mary, je vous plains de tout mon cœur, mais j’espère
que vous vous trompez, que votre fiancé va vous revenir…


Sur l’écran, il la vit secouer tristement la tête.


— J’espère, moi aussi, dit-elle. Mais je suis
terriblement angoissée. D’autant plus qu’il commence à y avoir je ne sais
quelle agitation dans les rues. De mes fenêtres, je vois de temps en temps des
groupes de gens passer, en hurlant je ne sais quoi… Ça a commencé hier soir, et
ça continue de plus belle aujourd’hui… On n’en parle pas encore sur les écrans
de T.V. mais on ne va certainement pas tarder à le faire… Oh ! Luigi,
venez vite… Vous seul pouvez m’aider…


— J’accours… Je pensais ne rentrer que dans deux jours,
avec le Prométhêe. Mais je repartirai cette nuit même, avec l’Ouragan.
Ne bougez pas de chez vous. À bientôt, Mary.


Il lui fit un geste d’amitié et tourna le bouton.


Il s’aperçut que sa main tremblait.



CHAPITRE VII


Le Bellérophon était sorti de l’hyper-espace quelques
instants seulement après les déclarations dramatiques faites par le président
Lloyd Hicho dans la salle de spectacles.


Tamir et Silène avaient en effet jugé qu’il était inutile
d’attendre plus longtemps. Avec chaque minute qui s’écoulait, on s’éloignait davantage
des planètes habitées par les hommes, on s’enfonçait davantage dans les
profondeurs inconnues de la galaxie.


Tout le monde à bord avait été prévenu. Il y eut quelques
instants de vive émotion. Un retour à l’aveuglette dans l’espace normal
ressemblait à une sorte de loterie. Si l’on tirait le mauvais numéro, c’était
la catastrophe. Beaucoup de passagers se pressaient dans les couloirs
périphériques, le long des gros hublots derrière lesquels il n’y avait que
ténèbres.


Quand le choc se produisit, c’est-à-dire quand tout le monde
devint aveugle et sourd, bien des gens – surtout ceux qui n’avaient jamais
subi cette épreuve – crurent que leur dernière heure était arrivée. Des
femmes hurlèrent de peur. Mais personne ne les entendit.


Les premiers qui rouvrirent les yeux furent aussi les
premiers à savoir que l’opération avait réussi. Derrière les hublots, des
milliers et des milliers d’étoiles se détachaient, très brillantes, sur le noir
intense du ciel. Ils avaient quitté l’espace quasiment abstrait où la vitesse
détruisait en quelque sorte les propriétés habituelles de la matière, pour
reprendre place dans l’univers concret, où les astres étaient visibles et où
des heurts pouvaient se produire.


Tout le monde – bien que l’avenir demeurât terriblement
incertain – poussa un soupir de soulagement.


Les configurations célestes que découvraient les passagers
n’avaient pas grande signification pour eux. À leurs yeux, elles étaient assez
peu différentes de celles qu’ils voyaient dans les cieux connus d’eux. Mais il en
allait tout autrement dans la salle de navigation et dans les postes
d’observation où l’on ne demeurait pas inactif. Car s’il y avait encore, en
effet, même le plus petit espoir de faire le point – c’est-à-dire de
reconnaître avec certitude deux ou trois astres – il ne fallait pas le
laisser échapper.


Mais il suffit de quelques minutes aux observateurs pour
constater d’abord que cet espoir était vain, et ensuite pour s’assurer que
l’astronef ne courait pas de danger immédiat.


Ludo Tamir, qui examinait la partie du ciel visible à
travers les hublots de la cabine de navigation, fut appelé au téléphone.


Un de ses subordonnés, qui était à un des postes
d’observation de tribord, lui signala que de là on apercevait un gros soleil
qui ne devait pas être à plus de douze minutes-lumière. Tamir se rendit
aussitôt à ce poste.


Le disque de cette étoile avait un diamètre apparent un peu
de couleur verdâtre. Des tâches assez larges y étaient aisément discernables à
l’œil nu.


Le commandant fit la moue.


— Pas fameux, dit-il. C’est un soleil mourant. Sa
couleur et ses taches ne me disent rien de bon. Ses planètes, s’il en a,
doivent êtres glacées et sans atmosphère, ou n’avoir qu’une atmosphère de
chlore.


Mais déjà divers appareils s’étaient mis à fonctionner à
bord du Bellérophon, pour calculer la masse de cet astre, son degré de
chaleur, sa composition chimique. D’autres appareils cherchaient les planètes
qui tournaient autour de lui et procédaient sur elles aux mêmes opérations. En
même temps, tous les secteurs du ciel étaient photographiés : cela
pourrait servir un jour si le Bellérophon regagnait le monde habité.


Tamir retourna à son poste. L’astronef ne marchait plus,
maintenant, qu’à une vitesse très réduite : mille kilomètres à la seconde.
Les rapports commençaient à s’accumuler sur la table du commandant. Il les
examina avec une hâte fébrile.


Peter Silène, qui avait rebranché les computeurs et
s’employait à remettre en état l’appareil à donner le temps zéro, entrebâilla
la porte.


— Alors, chef, comment ça se présente ?


— Mal… Le soleil le plus rapproché est tout ce qu’il y
a de moche… Quatre planètes… Mais toutes sont glacées, sans air, et d’une masse
si imposante que nous y serions aplatis comme des punaises. Pas question de s’y
poser. Les étoiles voisines, pour autant qu’on en puisse juger d’après les
premières observations, ne semblent pas beaucoup plus fameuses. Nous sommes
tombés dans une constellation qui m’a l’air arrivé à la dernière phase de la
décrépitude…


— Pas drôle, hé…


— Non… Il nous faudra des semaines, peut-être des mois,
pour examiner tout ça en naviguant dans l’espace normal à la vitesse des
escargots… Je me demande si, après un virage autour de la planète la plus
proche, il ne vaudrait pas mieux effectuer une nouvelle plongée dans l’hyper
espace et une nouvelle sortie à l’aveuglette…


— Oui, bien sûr… Mais les passagers vont hurler…


— C’est certain… On va réfléchir à ça… Et d’abord je
n’ai pas encore tous les rapports… Peut-être finira-t-on par me signaler
quelque chose d’intéressant. Comment va Ralph ?


— Pas plus mal… Je l’ai fait emmener dans sa cabine. Il
s’est couché sans difficulté. Il continue à répéter : « Vingt-cinq…
vingt-quatre… vingt-trois… ».


— Je suis navré pour lui… Et toi ? Tu te sens
d’attaque ?


— Ne parle pas de malheur ! Seulement j’ai avalé
une demi-douzaine de pilules anti-sommeil.


— Moi aussi…


— Ah… J’oubliais de te dire. J’ai pris avec moi, pour
travailler sur les computeurs, le jeune Crane Brigot.


— Tu as bien fait… C’est un garçon qui a de la classe.
Dis-lui que je le nomme lieutenant électronicien. Mais laisse-moi finir
d’examiner ces rapports… Ensuite nous irons faire un tour dans le secteur des
passagers pour tâter l’atmosphère. Il ne faut pas qu’ils s’imaginent qu’on
trouve une planète habitable aussi facilement qu’un restaurant dans Broad
Street, à Los Angeles.


 


*


* *


 


On s’habitue vite au péril.


Les passagers faisaient bonne contenance. Ils savaient que
le Bellérophon avait à son bord pour six mois de vivres et de carburant.


Tamir et Silène allaient de groupe en groupe, dans les
salles de réunion, serrant des mains de droite et de gauche, s’efforçant de
paraître aussi souriants et détendus que possible.


Tamir avait lu tous les rapports, qui portaient sur une
centaine d’étoiles plus ou moins éloignées du point où ils se trouvaient. Aucun
d’eux n’apportait des données satisfaisantes. Des nappes « d’espace
lourd » et des zones de radiations nocives avaient même été décelées à
faible distance, c’est-à-dire à moins d’une année-lumière.


Il expliqua tout cela à ses auditeurs, avec beaucoup de
calme, comme s’il s’était agi de la chose la plus naturelle du monde.


— Et qu’allez-vous faire ? demanda le président
Hicho, qui se trouvait dans la salle où il parlait devant une vingtaine de
personnes.


— Naviguer dans l’espace normal, répondit-il. Chercher…
Cela peut demander des semaines… Songez que Whit Hornet a mis deux ans
d’explorations minutieuses et prudentes pour découvrir cinq nouvelles planètes
habitables – entre des milliers d’autres. Il y aurait évidemment une autre
solution pour nous éloigner rapidement de ce secteur peu propice.


— Laquelle ?


— Ce serait de plonger à nouveau dans l’hyper-espace.
Avec les mêmes risques à la sortie, naturellement. Mais je ne peux pas prendre
sur moi d’agir ainsi. Notez que si tout se passait aussi bien que cette
fois-ci, nous aurions une nouvelle chance de surgir dans un secteur connu et
donc de regagner la Confédération. Il n’est pas sans précédent que des
astronefs aient plongé quatre ou cinq fois de suite à l’aveuglette, sous le
coup de la nécessité, et cela sans dommage. L’exemple le plus frappant est
celui du Centurion, qui ne revint qu’au bout de cinq ans, après escale,
il est vrai, sur des planètes inhabitées et peu habitables, mais où il avait pu
se ravitailler. Si ceux qui étaient à bord n’avaient pas eu l’audace de plonger
dix-sept fois dans le noir sans savoir où ils surgiraient, on ne les aurait
jamais revus. Et la géographie céleste était à cette époque beaucoup moins développée
qu’aujourd’hui, donc les chances moindres. Mais je vous répète qu’il ne
m’appartient pas de prendre seul une décision…


 


*


* *


 


Ludo Tamir, après avoir çà et là semé ces suggestions, qui
furent diversement accueillies, regagnait la cabine de navigation lorsqu’il
rencontra Richard Helon dans un couloir.


Richard semblait rayonnant.


— Vous avez l’air tout heureux, lui dit Tamir.


— Je serais le plus heureux des hommes si la situation
n’était pas aussi noire. Je viens de me fiancer à Jenny Hornet.


— Mes compliments… J’en suis content pour vous… Et
aussi pour elle. Il est visible qu’elle vous adore, et cela doit la
réconforter.


— Oui, je l’espère… Elle reprend un peu goût à la vie…
Elle commence à revoir ses amis. Elle fait preuve d’un courage remarquable…


— Vous avez des nouvelles de l’amiral ?


— Oui. Hélas, c’est toujours la même chose. Et
saviez-vous qu’il vient d’y avoir trois nouveaux cas de folie à bord : un
des attachés du président, un savant de l’expédition, et un haut fonctionnaire
d’Aurora ?


— Non, je ne savais pas. Cela devient très inquiétant…


— Très… Et je voudrais vous dire à ce sujet un certain
nombre de choses. Maintenant que vous êtes le commandant du Bellérophon, vous
devez savoir… Le président Hicho m’a prié de vous mettre au courant.


— Venez dans la salle de navigation. Nous serons mieux
pour causer…


Ils se dirigèrent vers l’avant de l’astronef.


Ils eurent une surprise en arrivant près du poste de
commandement. La porte était entrebâillée, et de véritables hurlements venaient
de l’intérieur, des appels au secours.


Ils se précipitèrent.


Deux hommes se débattaient sur le plancher, accrochés l’un à
l’autre, se livrant à une lutte sauvage. Ils devaient se battre depuis un
moment déjà, car deux chaises et une table où reposaient des documents
astronautiques avaient été renversées. Silène, que son adversaire tenait à la gorge,
semblait avoir le dessous et hurlait pour qu’on l’entendît. L’autre, un grand
jeune homme blond, le tenait à sa merci.


C’était Crâne Brigot, le brillant mathématicien que Peter
Silène, une heure plus tôt, avait invité à venir travailler avec lui.


Tamir et Helon se précipitèrent.


Il était temps… Brigot non seulement tentait d’étrangler son
adversaire avec sa main droite, mais il brandissait dans sa main gauche un
outil lourd et effilé dont il se serait servi pour tuer si Peter Silène ne lui
avait pas tenu le poignet.


Tamir était vigoureux. Il frappa Brigot à la nuque, le
faisant vaciller. Richard arriva à la rescousse, et put désarmer le forcené. Ils
le maîtrisèrent, tandis que Silène se relevait péniblement.


Celui-ci avait le visage tuméfié, et respirait avec peine.


— Que s’est-il passé ? demanda le commandant. Ce
garçon est devenu fou, lui aussi ?


Silène aspira une gorgée d’air, comme un poisson que l’on a
mis hors de l’eau.


— Non pas, dit-il… Il avait même l’air de très bien
savoir ce qu’il faisait…


— Et que faisait-il ?


— Quand je l’ai surpris, il était en train de dévisser,
sur le tableau de bord, les tubes de spentex.


— Les tubes de spentex ! s’exclama Tamir.


C’était un des organes essentiels de l’astronef – un
organe sans lequel toute navigation dans l’hyper-espace devenait impossible.
Les astronautes y veillaient comme à la prunelle de leurs yeux.


Le commandant se tourna vers Brigot.


— Pourquoi faisiez-vous cela, lieutenant ?
demanda-t-il d’une voix que la colère faisait trembler.


— Ça ne vous regarde pas, répondit l’autre sur un ton
insolent.


— Vous vouliez les détruire…


— Seulement les cacher, pour m’en servir quand j’aurais
pris le commandement du vaisseau…


Ludo Tamir pâlit.


Un acte de piraterie ? C’était impensable. Pareille
chose ne s’était pas produite depuis que la Confédération existait. Il fallait
même remonter plusieurs siècles avant sa naissance pour en trouver un exemple.


— Il est fou ! dit Tamir. Il est tombé fou comme
les autres…


— Mais non, répéta Silène. Il n’est pas fou, lui… Quand
je l’ai surpris, je lui ai dit : « Qu’est-ce que vous faites là,
Brigot ?… » Il s’est retourné. Il m’a dit : « Ne bougez
pas, ou vous êtes un homme mort… Je vais d’ailleurs vous tuer si vous ne me
jurez pas le silence… Ce que je fais est important… Je pourrai vous dire plus
tard de quoi il en retourne si vous acceptez de travailler avec moi… Dans ce
cas-là, vous aurez un bel avenir… Un très bel avenir, je vous le jure…
Seulement, il faudra m'obéir… N’obéir qu’à moi… Etes-vous prêt à le
faire ? » Voilà ce qu’il m’a dit. Voilà ce qu’il m’a demandé. Mais tu
te doutes, Tamir, que je ne mange pas de ce pain-là. Je lui ai sauté dessus
sans autre explication. Il est malheureusement plus vigoureux que moi. Et si
vous n’étiez pas arrivés…


Le commandant se tourna vers Brigot.


— C’est exact ? Vous avez dit cela ?


— C’est parfaitement exact, répondit le jeune mathématicien.
Et je suis prêt à vous faire encore à tous trois, la même proposition.
Dépêchez-vous, car je ne la ferai pas à tout le monde. Vous n’aurez pas à vous
en repentir, je vous le jure…


— Assez, hurla Tamir. Pour qui nous prenez-vous ?
Vous mériteriez que je vous mette dans un sas de sortie et vous fasse éjecter
dans le vide…


— Bon, bon, dit l’autre… Vous le regretterez,
croyez-moi… Je vous assure que les Djarfs finiront bien par vous avoir, tous
autant que vous êtes. Ah ! vous ne connaissez pas les Djarfs ? Vous
les connaîtrez avant longtemps, et toute la Confédération aussi… Cela, je peux
vous le dire, car vous n’irez pas le crier sur les toits !


Tamir pressa sur un bouton. Deux marins parurent,
impeccables dans leurs tuniques de mylex bleu.


— Emmenez cet homme discrètement, leur dit Tamir.
Enfermez-le dans la cabine qui servait autrefois de vestiaire pour les officiers,
et qui est tout près d’ici. Fouillez-le. Que l’un de vous m’apporte tout ce
qu’il a sur lui. Que l’autre monte la garde devant la porte.


Les deux marins de l’espace parurent étonnés, car les
incidents d’insubordination étaient rarissimes. Mais ils obéirent.


Pour plus de sûreté, Tamir dit à Silène :


— Accompagne-les et surveille-les. Quand Brigot sera
bouclé, tu iras te faire panser à l’infirmerie. Raconte que tu t’es blessé en
tombant d’une échelle…


Lorsque Richard Helon et le commandant furent seuls,
celui-ci demanda :


— Croyez-vous qu’il soit fou ?


— Je ne sais pas, dit Richard. C’est possible. Ce n’est
pas sûr. Je suis plutôt tenté de croire qu’en ce qui le concerne, il sait
parfaitement ce qu’il fait… Ce qui confirmerait qu’il s’agit bien d’une
machination.


Tamir sursauta.


— Une machination ! Que voulez-vous dire ?


L’équilibreur le mit alors au courant, en quelques
phrases rapides, de ce qui se passait sur Aurora. Quand il eut terminé, le
commandant du Bellérophon réfléchit un instant.


— C’est inouï, s’écria-t-il. Tout à l’heure, en
entendant ce garçon, j’ai eu la pensée – que j’ai rejetée aussitôt –
qu’il pouvait s’agir d’un acte de piraterie.


— Vous n’étiez sans doute pas loin de la vérité. Un
acte de piraterie, oui, mais à l’échelle de la Confédération…


On frappa. Un des marins entra, portant le produit de la
fouille. Les deux hommes l’examinèrent aussitôt. Rien d’intéressant à première
vue : les papiers de l’officier, quelques photos, dont celle d’une très
jolie femme, une trousse à ongles, des cigarettes vénusiennes. Mais l’attention
de Tamir fut attirée par un petit objet métallique qui ressemblait à un
briquet. Il l’examina attentivement.


— Curieux métal, dit-il. Je n’ai jamais rien vu de
semblable.


Trois boutons ornaient l’objet.


— Je me demande à quoi ça sert…


Il essaya de l’ouvrir, pressa sur les boutons, poussa
soudain un cri, lâcha le petit bloc métallique. Il venait d’être cruellement
brûlé aux doigts.


L’objet roula sur le sol. Malgré sa dureté, il se mit à
fondre, sans aucune raison apparente. Une petite fumée verte s’en dégagea. Puis
il ne resta rien sur le plancher. Absolument rien.


— Ah ! ça ! fit Tamir en agitant ses mains.
Je n’ai jamais rien vu d’aussi étrange.


— C’est stupéfiant…


Ils restèrent un moment perplexe, et presque effrayés, sans
parvenir à former la moindre hypothèse sur la nature et l’usage de l’objet qui
s’était ainsi volatilisé. Tandis que le commandant cherchait dans une petite
armoire à pharmacie un remède pour ses brûlures, Richard lui demanda :


— Serait-il possible de connaître les antécédents de ce
Brigot ?


— Bien facile… J’y songeais d’ailleurs.


Il donna un coup de téléphone. Cinq minutes plus tard, un
marin lui porta une enveloppe. Il en sortit une fiche et lut :


— Crâne Brigot… Né au Petit Paris, sur la planète
Centos, en l’an 3022. Ascendances françaises, russes, scandinaves. Etude du
premier degré sur sa planète natale, du second degré sur Flora. Etudes
supérieures sur la Terre, au Centre de Mathématiques et d’Electronique de
Bakou, puis au Centre de Hautes Etudes Astronautiques de Los Angeles. Diplômé dans
un très bon rang en 3043. Premières fonctions sur le cargo Bella, entre
Flora et Aurora. Devint chef navigateur de ce cargo. Puis emploi
d’électronicien de troisième classe à bord de l’astronef Bélier, sur la
ligne Flora-Aurora-Santos. Engagé à bord du Bellérophon, en mai 3048,
comme sous-lieutenant électronicien, a participé à la seconde partie de
l’expédition. Excellent sujet, d’une haute compétence, et doté des plus
brillantes qualités d’intelligence et de courage…


— Voilà qui ne nous apporte pas beaucoup de lumières,
dit Richard.


— Non… C’est moi qui ai écrit de ma main les dernières
lignes sur cette fiche… Ce Brigot est en effet remarquable à maints égards… Il
n’en est que plus dangereux… Qu’a-t-il voulu dire lorsqu’il nous a parlé des Djarfs ?
Avez-vous déjà entendu ce nom-là ?


— En aucune façon… Peut-être s’agit-il de quelque
société secrète du genre de celle qui fut découverte il y a soixante ans par
les équilibreurs. Mais celle-ci m’a l’air singulièrement plus
dangereuse…


— Je le crains, en effet. Et je vois bien qu’il me faut
prendre quelques mesures de sécurité – sans d’ailleurs savoir exactement
lesquelles, ni contre qui. En outre, il faut savoir si nous replongeons ou non
dans l’hyper-espace. Allons voir le président Hicho.


 


*


* *


 


Les discussions étaient animées entre les passagers.
Beaucoup d’entre eux commençaient à désirer une nouvelle tentative dans
l’hyper-espace.


La perspective de repartir à zéro sur une planète inconnue
les effrayait. Ils préféraient prendre de nouveaux risques s’il y avait une
chance de revoir le monde habité. Hicho était tout à fait de cet avis. La
situation sur Aurora l’inquiétait plus que jamais, et il avait un vif sentiment
de ses responsabilités.


Jenny elle aussi prêchait en faveur d’une nouvelle
tentative. Elle avait la certitude que son père ne guérirait jamais s’ils
s’installaient sur une planète sans espoir de reprendre contact avec la
civilisation. C’était aussi l’opinion de Richard, qui s’employait avec sa
fiancée à convaincre les hésitants.


Le président Hicho et Ludo Tamir, lorsqu’ils sentirent que
les esprits avaient suffisamment évolué, organisèrent conformément aux règles
démocratiques de la Confédération, un referendum auquel participèrent
l’équipage, les savants et les passagers.


Il y eut sept cent douze voix en faveur d’une nouvelle
plongée dans l’hyper-espace, et seulement deux cent cinquante-trois contre.



CHAPITRE VIII


Lorsque Henry Helon reprit conscience, sa première pensée,
avant même qu’il ouvrît les yeux, fut pour Mary. « Elle doit se
tourmenter », se dit-il.


Ensuite il se rendit compte qu’il avait très mal dans le
bras droit, et aussi dans le côté gauche de la tête. Il essaya de bouger, pour
se dégourdir les muscles. Il comprit alors que ses bras et ses jambes étaient
solidement attachés. C’est tout juste s’il pouvait remuer un peu la tête. Il
était couché sur quelque chose de dur, probablement un plancher.


Il se demanda : « Depuis combien de temps suis-je
dans cette situation ? » Mais il lui fut impossible de rien préciser.
Ses pensées étaient dans un état terrible de confusion. Réfléchir lui causait
une peine extrême. Une heure ? Un jour ? Plus encore ? Il ne
savait pas.


Il resta un long moment sans penser à rien, prêt à sombrer
de nouveau dans l’inconscience. Puis une petite lueur traversa ses paupières.
Mais il ne les ouvrit pas. L’effort eût été trop grand. Il se demanda : « Où
suis-je ? »


De longues minutes s’écoulèrent encore. La lueur se faisait
plus vive sous ses paupières. Un peu la même sensation que quand on est couché
à l’ombre, sous un arbre, les yeux fermés, et que le soleil, peu à peu, se
glisse entre les branches. Cela ressemblait aussi à ce qu’on éprouve dans une
chambre où l’on vient de sortir du sommeil et où doucement pénètrent les
clartés de l’aube.


Il se sentait un peu mieux. Il essaya de se souvenir de ce
qui s’était passé. Des images d’abord floues se présentèrent. L’homme aux
cheveux roux… Et l’autre, qui était très grand et maigre… Des massifs de
fleurs… Des haies d’arbustes… L’homme roux lui avait d’abord parlé… Mais tout cela
restait confus.


Il tenta de reprendre les choses par le commencement. La
matinée d’abord. Le doux sourire de Mary. Ils avaient pris leur petit déjeuner
au bord du lac. Des oiseaux familiers voletaient autour de leur table. Il faisait
un temps superbe. Puis il était parti… Il avait vu Hitberg, le bras droit de
Thompson sur Aurora, qui lui avait remis toute une liasse de documentation concernant
de nombreux cas de folie. Il avait vu ensuite deux ou trois amis sûrs de
Thompson, qui lui avaient, eux aussi, donné des renseignements plus ou moins
intéressants. Il était rentré déjeuner au cottage, et ç’avait été l’heure la
plus délicieuse de la journée.


Ensuite… Ah ! oui, ensuite il était ressorti, pour
continuer son enquête. Il se rappelait même très bien que Mary lui avait
dit :


— Soyez prudent, mon amour…


Il avait pris un hélicab et s’était fait conduire au centre
de Balmir. Il n’avait d’autre dessein, cet après-midi-là, que de se promener au
hasard dans l’énorme ville, d’observer les gens. Il s’était fait déposer devant
le Méga, un énorme building de trois cents étages qui était à la fois le
centre du commerce et des divertissements. Il avait flâné dans les salles et
les innombrables couloirs et galeries où se pressait une foule nombreuse, mais
n’avait rien remarqué d’insolite. Il aurait pu se croire dans un des buildings
analogues de Los Angeles.


Désireux de respirer un peu d’air frais – car il
faisait horriblement chaud dans ce lieu surpeuplé – il avait pris un des
ascenseurs ultra-rapides qui menaient jusqu’aux terrasses. Celles-ci couvraient
plusieurs hectares. Elles étaient aménagées, elles aussi, à la mode de Los
Angeles, et étaient sans doute un des endroits les plus agréables de la ville.
Elles étaient transformées en jardins, mais en jardins qui offraient cette
particularité : on y voyait, disséminées dans la verdure, une foule de
petites constructions basses et gracieuses qui étaient soit des bars où l’on
trouvait des rafraîchissements, soit des boutiques aux devantures ravissantes
où l’on vendait des jouets, des bijoux, et toutes sortes de colifichets dont
les élégantes de Balmir étaient friandes.


Henry Helon s’était assis sur un banc, à l’ombre, et avait
commencé à examiner les papiers que lui avait remis Hitberg. De temps à autre
il jetait un coup d’œil sur les promeneurs, en majorité des femmes portant des
toilettes claires, et accompagnées d’enfants charmants et parfois vêtus d’une
façon un peu extravagante.


Il avait regardé sa montre. « Il est temps, se dit-il,
que je donne un coup de téléphone à Mary. »


Il s’était levé et s’était mis en quête d’une cabine. Les
cabines de téléphone ou de visophone étaient en général, dans de tels endroits,
dissimulées au fond d’un petit couloir de verdure. Mais il n’en trouva pas.


C’est alors qu’il aperçut l’homme roux. Celui-ci lui adressa
un gracieux sourire et lui demanda :


— Vous cherchez quelque chose ?


— Savez-vous s’il y a une cabine visophonique urbaine
près d’ici ?


— Mais oui… Si vous voulez bien me suivre, je vais vous
y mener.


L’homme roux avait de larges épaules, un visage large,
beaucoup de taches de rousseur. Sur son blouson de mylex gris foncé, il
portait l’insigne des commerçants détaillants.


Henri l’avait suivi sans l’ombre d’une hésitation. Ils s’étaient
éloignés de l’allée centrale et avaient pris un sentier étroit, bordé de baies
de sulones, un arbuste aurorien qui ressemble au buis et comme lui se
taille à merveille. L’homme roux avait fait pénétrer le jeune équilibreur
dans une cour minuscule au milieu de laquelle se trouvait une jolie fontaine.
L’autre homme était apparu – un grand maigre dont il ne se rappelait que
très mal le visage – et c’est alors que tout avait commencé. Mais cela
avait été si rapide qu’il ne se rappelait pas bien les détails.


Henry les avait regardés, étonné. Le grand maigre avait
dit :


— Vous êtes sûr que c’est lui ?


— Pas de doute possible. Je le suis depuis près de deux
heures.


Henry les avait regardés, étonné. Le grand maigre s’était
écrié :


— Alors, faisons vite…


Il avait lancé sur le jeune homme une sorte de filet qu’il tenait
caché derrière son dos. Henry avait fait un saut de côté, esquivant le coup.
Ils s’étaient alors jetés sur lui, silencieusement. Il s’était débattu comme un
forcené, trop concentré pour appeler à l’aide. Un coup terrible lui avait
paralysé le bras droit. Il avait lutté encore pendant quelques instants. Puis
il avait eu la sensation que sa tête se fendait en deux et il avait perdu conscience…


Voilà. Tout cela était très net maintenant dans son esprit.
Mais c’était tout. Ensuite, la nuit… Et il ne savait pas pendant combien de
temps. Il ne savait pas non plus où il était maintenant.


Il essaya d’ouvrir les yeux. Mais il les referma aussitôt.
La lumière lui faisait mal. Tout juste eut-il le temps de discerner qu’il était
dans un lieu clos. Mais il renouvela l’expérience, deux fois, trois fois, dix
fois. Chaque fois il s’habituait un peu plus à la lumière, qui tombait d’une
verrière dans le plafond, et qui n’était d’ailleurs pas très vive.


Il put alors examiner sa prison. Il eut une petite surprise.
Il était dans une boutique, et selon toute évidence, dans une boutique de
bijoutier. La verrière au plafond lui donna à penser qu’il pouvait s’agir d’une
des boutiques installées sur les terrasses du building. Sans doute n’était-il
pas très loin de l’endroit où on l’avait attaqué. Ses agresseurs,
vraisemblablement, n’avaient eu que quelques mètres à faire pour le porter
jusque-là. C’était d’autant plus vraisemblable qu’il ne devait pas être
commode, dans Balmir, et en plein jour, d’emporter un peu loin un homme assommé.


Il essaya d’appeler, mais aucun son ne voulut sortir de sa
gorge. « Ils m’ont sûrement drogué », pensa-t-il.


Il était surpris que personne ne s’occupât de lui, ne le
surveillât. Il est vrai qu’il était solidement ficelé. Il essaya de se débarrasser
de ses liens, mais y renonça aussitôt. La souffrance que lui causaient ses
efforts était intolérable. Il ne put même pas se dresser sur son séant. De sa
propre personne, il n’apercevait guère que le bout de ses pieds et l’insigne
des équilibreurs brodé sur la manche de sa vareuse : une petite
balance d’argent.


Mais il pouvait maintenant coordonner ses idées sans trop de
peine. « Il n’est pas douteux, se dit-il, que cette agression et cette
séquestration sont en rapport direct avec l’affaire qui m’a amené sur cette
planète. Mais quels sont ces gens qui m’ont attaqué ? Pour qui
travaillent-ils ? Comment ont-ils su que j’étais ici pour enquêter ?
Que vont-ils faire de moi » ?


Autant de questions auxquelles il ne pouvait répondre.


Il pensait à Mary. « Elle doit se tourmenter
horriblement. Comme si ce n’était pas assez que son père eût disparu avec le Bellérophon !
J’aurais mieux fait de ne pas lui avouer mon amour, de ne pas l’entraîner
dans cette aventure. Pourvu qu’ils ne lui fassent, pas de mal, à elle… »
Cette pensée lui était intolérable.


Il avait cru tout d’abord qu’il était touché sur le
plancher. Il s’aperçut, tournant péniblement la tête de droite à gauche, qu’on
l’avait posé sur une longue table. La lumière qui passait par la verrière
devenait plus vive. Il en conclut qu’il avait dû reprendre conscience à l’aube,
et qu’il devait être encore très tôt. Ainsi il avait passé toute la nuit et une
partie de l’après-midi de la veille dans l’inconscience.


Il examina les lieux. C’était bien une boutique, une bijouterie,
et l’homme roux devait en être le patron. À moins que ce ne fût que le grand
maigre. Toutes les parois donnant sur l’extérieur étaient closes par des
rideaux métalliques. Il trouva étrange qu’on l’eût enfermé en un tel endroit.
Qu’est-ce qu’un bijoutier pouvait bien avoir à faire avec une machination dont
le dessein de plus en plus évident était de bouleverser la société, et sans
doute de la subjuguer ? Il examina les bijoux qui se trouvaient dans la
vitrine la plus proche de ses regards : des colliers, des broches, des
bracelets, des médaillons, des pendentifs, des bagues – les mêmes
ornements qu’à toutes les époques de l’histoire humaine. Il reconnut le style
de ceux qu’il voyait, et qui était assez particulier. Ces bijoux, sans nul
doute, venaient de la planète Flora, où existait une corporation de
remarquables orfèvres qui répandaient leurs produits sur les planètes habitées.
Il y avait à Los Angeles des boutiques toutes pareilles à celle-ci.


Henri Helon remarqua une petite montre-bracelet ovale, sertie
de diamants. Elle était identique à celle qu’il avait vue au poignet de son
collègue Bret Miglos, lors de sa dramatique entrevue avec ce dernier, quelques
jours plus tôt.


La matinée s’écoula sans que personne parût dans la
boutique. Le jeune équilibreur sentait ses forces revenir. Sa tête lui
faisait moins mal. Il essaya, à nouveau, de se dégager de ses liens, mais sans
y parvenir.


 


*


* *


 


Mary Hornet, après s’être entretenue au visophone avec Luigi
Thompson, n’y put plus tenir. Malgré le conseil de ce dernier, elle sortit.


Comme Henry lui avait dit qu’il se rendait au centre de la
ville, elle monta dans un hélicab et s’y fit conduire.


Elle rôda pendant une heure autour du Mèga. Dès les
premiers instants, elle avait été frappée par l’aspect des rues. Des groupes se
formaient çà et là. On discutait bruyamment. Elle entendit à maintes reprises
le mot « folie ». Les gens avaient l’air inquiets, énervés.


Elle fut frappée par le nombre de voitures d’ambulance qui
sillonnaient les rues en tous sens. C’était absolument inhabituel. Depuis
l’invention du radar-transport automatique dont étaient munis tous les
véhicules terrestres et aériens, les accidents étaient rarissimes. Quant aux
malades dont l’état pouvait nécessiter le transport par une ambulance, ils étaient
rarissimes eux aussi, depuis que les maladies même les plus graves étaient jugulées
en quelques heures, sans que le patient eût à quitter son domicile. Était-ce
des fous que l’on transportait ainsi ?


Mais un autre spectacle plus significatif encore attira
bientôt son attention. Une clameur, soudain, s’était élevée au bout d’une rue,
et elle vit surgir une foule hurlante. Quatre ou cinq cents personnes – hommes
et femmes – défilèrent en criant : « Assassins !
Assassins ! Nous voulons la vérité… »


Elle ne comprit pas le sens de ces paroles.


Elle se rendit au building de l’agence d’information dont
Thompson était le directeur général, afin de demander si l’on n’avait rien
appris concernant Henry. Elle voulait aussi se renseigner sur les faits
insolites dont elle venait d’être le témoin.


Libono, le suppléant de Hitberg, la reçut aussitôt. C’était
un homme calme et froid, mais d’une exquise courtoisie.


— Je n’ai malheureusement rien encore, lui dit-il, au
sujet de Henry Helon. Mais ici, de plus en plus, nous croyons à une machination
effroyable. C’est ainsi qu’hier soir – mais nous ne l’avons appris que ce
matin – deux hauts ingénieurs du service des eaux ont versé dans un des
immenses réservoirs de décantation un produit nocif. Étaient-ils devenus
fous ? Ou agissaient-ils de propos délibéré ? C’est ce qu’on ignore
encore. Mais le résultat est que tous les gens d’un quartier de la ville ont
été plus ou moins gravement intoxiqués. Il y a de nombreux morts. C’est ce qui
vous explique les allées et venues des ambulances. D’autres faits du même genre
se sont produits… Et voilà pourquoi les gens manifestent dans la rue en criant
à l’assassin. Cela a commencé hier soir et prend de l’ampleur d’heure en heure…
Je ne sais pas où nous allons…


 


*


* *


 


Henry Helon dressa l’oreille. Une porte s’ouvrit. Un homme
entra dans la boutique. C’était l’homme roux.


Henry se hâta de fermer les yeux, de feindre l’inconscience.
Mais le boutiquier ne s’approcha pas de lui. Il alla s’asseoir à un comptoir,
et se mit à examiner des bijoux. Cela dura un quart d’heure. On frappa à la
porte – deux coups, puis trois coups, puis encore deux coups. Le
boutiquier alla ouvrir. Le jeune homme entrouvrit les yeux. Il aperçut un
personnage long et maigre, mais ce n’était pas le même que celui qui la veille
avait participé à l’agression.


— Bonjour, Bohar, dit le grand maigre.


— Bonjour, Prax dit le bijoutier.


Celui qui s’appelait Prax s’approcha de Henry Helon et le
considéra un moment.


— Ainsi, c’est l’homme en question ? demanda-t-il.


— C’est lui… Et vous voyez, Prax, ça n’a pas fait long
feu. Une veine qu’il soit venu se promener juste dans ces parages… Sans ça, ça
aurait été plus compliqué. Nous le filons depuis sa descente de l’astronef qui
l’a amené sur Aurora. Nous avions été prévenus de sa venue, et de sa mission,
par le diric d’un nommé Miglos.


Henry Helon faillit sursauter. Miglos ? Comment ces
hommes pouvaient-ils connaître Miglos ? Et que pouvait bien être ce qu’ils
appelaient son diric ? Miglos avait été mis hors d’état de nuire,
et ne pouvait donc correspondre avec personne…


Le jeune équilibreur était stupéfait. Il sentit un
frisson courir le long de son échine. Tout cela était horriblement mystérieux
et inquiétant.


— Vous êtes sûr qu’il dort ? demanda Prax.
D’ailleurs, au point où il en est, cela n’a pas d’importance…


— Aucune évidemment. Mais il dort… Je l’ai drogué en
conséquence.


Les deux hommes, surtout le grand maigre, parlaient avec
l’accent un peu traînant que l’on avait sur la planète Flora.


— Qu’est-ce qu’on va faire de lui ? demanda le
bijoutier.


— L’avez-vous soumis au test Alpha ?


— Oui, il est nettement réfractaire…


Henry se demanda quel pouvait bien être ce test Alpha auquel
on l’avait soumis. Et à quoi il pouvait bien être réfractaire. Mais il allait
de mystère en mystère.


— Le mieux, reprit Prax, serait évidemment de le tuer.
Mais ni vous ni moi n’avons de goût pour une telle besogne. Les Djarfs
trouveront peut-être d’ailleurs un moyen d’utiliser même les réfractaires.


« Les Djarfs ? Qu’est-ce encore ? se demanda
le jeune équilibreur. Sans doute le nom de quelque société
secrète. »


Les deux hommes semblaient réfléchir.


— On ne peut pas, dit Bohar, le garder ainsi
indéfiniment dans ma boutique.


— Non, bien sûr.


— On pourrait peut-être l’expédier chez Bobsen… Il le ferait
mettre, en attendant mieux, dans une des caves du palais. Il y a déjà quelques
détenus dans ces caves…


Prax eut un petit rire.


— Bobsen est la cinquième roue d’un carrosse. Enfin, on
l’utilise au mieux, et il marche droit… Attendez, je vais demander avis aux Djarfs
de Flora.


Henry ne perdait pas une seule de leurs paroles. Ainsi son instinct
ne l’avait pas trompé : le vice-président Loys Bobsen n’était pas fou. Il
était bien membre du complot, mais un membre secondaire. De ce complot
effrayant, qui donc, alors, tenait les ficelles ? À qui Prax allait-il
demander un avis ? Et comment ? Par quel moyen ?


Brusquement, le jeune homme eut l’impression qu’une autre
personne était dans la boutique. Une voix, en effet, venait de se faire
entendre, une voix bizarre, qui parlait dans une langue inconnue, aux sonorités
gutturales et presque métalliques. Cela ressemblait à un bruit de crécelle.


Il entrouvrit les yeux, prudemment. Il ne vit personne
d’autre que les deux hommes qui étaient déjà là. Mais c’était le grand maigre
en personne qui parlait dans cette langue singulière. Il remuait les lèvres,
très vite. Il avait dans sa main un petit objet qu’il tenait près de sa bouche.
Un objet métallique, de la taille d’un briquet de poche, d’une couleur bizarre,
et qui semblait muni de deux ou trois petites molettes.


Prax fit silence et une autre voix, plus sèche encore,
s’éleva. Elle semblait émaner du petit objet.


Quand elle se tut, le grand maigre prononça encore quelques
paroles, puis remit le minuscule appareil dans sa poche.


Henry Helon était au comble de la stupeur et de la
perplexité.


Prax se tourna vers son acolyte et lui dit :


— C’est d’accord. On peut le mener chez Bobsen. Au
point où en sont les choses, c’est d’ailleurs une opération sans danger. Ils
pensent même utiliser ce garçon très bientôt d’une façon efficace. Nous aurions
donc eu tort de le tuer si nous en avions eu le courage. Maintenant nous
approchons du but. Dans deux jours, nous allons mettre en branle tous les dirics.
Dans huit jours au maximum, Aurora sera entre nos mains. Et le reste de la
Confédération suivra vite. Je viens d’apprendre toutefois qu’il y a eu un petit
accroc à bord du Bellérophon. Ça a marché avec Hornet et avec Green.
Mais Tamir et Silène sont réfractaires. Brigot a raté son coup. Il a
heureusement pu, avant d’être pris, mettre son glimps en position de
destruction. Et Tamir s’est brûlé les doigts. Dommage que le Bellérophon
nous échappe. Mais nous sommes déjà virtuellement maîtres d’une cinquantaine de
grands astronefs opérant dans les régions de Flora, Aurora, la Terre, Santos,
Hirim et Sylva.


L’homme roux se frotta les mains.


— On va enfin s’amuser un peu, dit-il.


— Je me sauve, fit l’autre. Je vous enverrai un hélicab
dans le courant de l’après-midi pour que vous embarquiez ce garçon. Il serait
prudent de lui faire une autre piqûre. Vous lui enlèverez ses liens, afin qu’on
puisse le porter en le tenant simplement sous les bras, comme s’il avait eu un
évanouissement.


— D’accord, dit le boutiquier.


L’autre s’en alla. Bohar se remit à examiner ses bijoux. Il murmura :


— J’aurais dû lui demander de m’envoyer encore une
provision de dirics. Car la mienne est presque épuisée… Mais je crois
bien que nous n’en aurons plus beaucoup besoin maintenant…


L’équilibreur feignait toujours de dormir. En réalité
il faisait travailler à toute allure son cerveau, pour essayer de comprendre le
sens des paroles échangées entre les deux hommes. Il se demandait ce qui avait
bien pu se passer à bord du Bellérophon, et comment ceux qui l’avaient
séquestré le savaient. Il se demandait qui étaient les Djarfs, quelle était la
langue inconnue qu’il avait entendue – alors que dans toute la Confédération
on ne parlait plus, depuis quatre siècles, qu’une langue unique, le panlog, faite
d’un mélange harmonieux de toutes les anciennes langues terrestres. Il se
demandait ce qu’étaient les dirics et les glimps. Il ne parvenait
pas à coordonner les quelques idées qui lui venaient à l’esprit.


Une heure s’écoula. Puis Bohar s’approcha de lui, armé d’une
seringue. Il lui enfonça l’aiguille dans la cuisse à travers son pantalon.


Presque aussitôt Henry Helon sombra de nouveau dans
l’inconscience.


 


*


* *


 


Mary Hornet était désespérée.


Elle errait comme une âme en peine dans Balmir. Elle monta
même sur la haute et immense terrasse du Méga, afin de s’y reposer un
peu. Elle s’assit quelques instants sur un banc – le banc même sur lequel
son fiancé s’était assis la veille, non loin de la boutique du bijoutier Bohar,
dont les rideaux de métal étaient toujours clos. Puis elle redescendit.


Dans la rue, de loin en loin, passaient des foules
hurlantes. Elle assista à plusieurs scènes singulières. Une femme, qui marchait
devant elle, soudain se mit à se dévêtir en poussant des cris. On fit cercle
autour d’elle. C’était une femme élégante, qui portait à la main gauche une
magnifique bague de style floranien, ornée d’une grosse émeraude. « Encore
une, disaient les gens. Encore une qui est tombée folle… Mais qu’est-ce que
font donc les biologistes ? Si ça continue, nous allons tous y
passer… »


Plus loin, au milieu d’un autre attroupement, elle vit un
homme juché sur un des petits édicules qui servaient à régler la circulation
des hélicabs par radar. Il délirait. Il proclamait : « Je suis le
prince des sept étoiles… Je vous annonce la fin du monde pour la semaine prochaine…
Il y aura des pluies de feu, des pluies de crapauds, des pluies de sang… »


C’était un gros homme, avec de gros yeux qui semblaient lui
sortir hors de la tête. Les gens l’écoutaient, effrayés.


Poursuivant sa course au hasard, à travers cette ville que
gagnait peu à peu la démence, Mary Hornet arriva dans les jardins qui ornaient
le palais présidentiel, puis devant une des petites entrées latérales de
celui-ci. Épuisée, elle se laissa tomber sur un banc. Elle avait envie de
pleurer.


Elle se serait mise à sangloter si son attention n’avait été
attirée par une scène qui d’abord lui sembla banale, mais qui brusquement la
fit se lever et s’approcher.


Un hélicab s’était posé devant l’entrée. Trois hommes en
sortirent. L’un d’eux avait une chevelure d’un roux ardent. Un autre était
grand et maigre. Celui qui se trouvait entre eux devait être blessé, ou
évanoui, car les deux autres le soutenaient sous les bras et même le portaient
littéralement.


Elle faillit pousser un cri. Elle avait cru reconnaître
Henry Helon dans ce troisième personnage. Elle se précipita. Mais déjà le petit
groupe avait disparu sous le porche.


Elle voulut entrer. Six gaillards, vêtus de mylex noir,
et portant des brassards bleus, lui barrèrent le chemin.


— On ne passe pas…


— Et pourquoi ? fit-elle.


C’était la première fois qu’elle voyait des gardes devant un
édifice public.


— Les événements… lui répondit laconiquement un des
hommes.


Elle fit le tour du palais, essaya d’y pénétrer par les
autres entrées. Partout des gardes la refoulèrent.


Elle gagna une cabine téléphonique, appela le palais,
demanda à parler au vice-président Bobsen. On lui dit qu’il était trop occupé,
que tout le monde, d’ailleurs, était trop occupé pour pouvoir lui répondre.


Pourtant elle était quasiment sûre que c’était son fiancé
qu’elle avait vu. Même taille, même allure, même chevelure, même costume.


Elle rentra à son cottage, plus désespérée que jamais.



CHAPITRE IX


Les passagers du Bellérophon, les savants qui étaient
à bord, les membres de l’équipage, tous poussèrent un soupir de soulagement.


C’était la quatrième fois que le magnifique astronef sortait
à l’aveuglette de l’hyper-espace depuis qu’il était perdu dans le labyrinthe de
la galaxie.


Les trois fois précédentes, il avait surgi sans dommage,
mais dans des régions du ciel visiblement hostiles et où il n’avait trouvé
aucun point de repère.


Il y avait eu des référendums successifs, et chaque fois la
majorité avait préféré affronter un nouveau risque.


Il régnait une atmosphère assez étrange à bord du puissant
navire. Dix-sept nouveaux cas de folie – dix hommes et sept femmes –
avaient été enregistrés. Le docteur Killock lui-même avait été frappé. Tout le
monde maintenant savait à quoi s’en tenir sur ce qui se passait sur Aurora. Le
président Hicho n’avait pas jugé bon d’en faire mystère plus longtemps. Tout le
monde savait également qu’il y avait à bord un officier qui était membre du
complot contre la Confédération, et que l’on gardait prisonnier dans une
cabine. On se demandait s’il n’y en avait pas d’autres. On redoutait la
puissance évidente de cette faction mystérieuse.


Les rapports entre les gens avaient pris un caractère de
tension. Chacun se méfiait de chacun. On redoutait le pire. On se laissait
aller à une sorte de fatalisme. C’est pourquoi, au cours des nouveaux
référendums, il y avait eu des majorités sans cesse accrues pour que l’on prît
de nouveaux risques. On était prêt à accepter n’importe quoi plutôt que de
continuer à vivre ainsi…


Pendant trois ou quatre jours, le Bellérophon avait
donc erré dans l’hyper-espace, parcourant des distances fantastiques,
traversant peut-être sans le savoir, les régions habitées et connues.


 


*


* *


 


— Alors, chef ? demanda Silène. Est-ce que ça se
présente mieux cette fois-ci ?


Ludo Tamir était penché sur une pile de rapports venus des
différents postes d’observations et des laboratoires d’analyses de l’astronef.
Il les parcourait d’un œil rapide.


— Toujours aucun repère, dit-il. Mais le coin a l’air
mieux que ceux d’où nous sortons. L’étoile la plus proche n’a pas mauvaise
mine, bien qu’elle émette une lumière un peu vive. Mêmes caractéristiques, et
même masse à peu près que l’étoile Sol – le vieux soleil des hommes. Je ne
serais pas surpris que nous trouvions là une planète à peu près buvable. Je
sais déjà qu’il y en a six, dont trois sont à éliminer d’avance, mais dont les
trois autres, les plus proches de l’étoile, demandent à être examinées avec
soin. J’ai donné des ordres pour qu’on se rapproche de la numéro deux, la moins
éloignée de nous.


— Si elle convient, on débarque ?


— Pour sûr.


— Je parie que maintenant ce sont les passagers qui
vont faire des manières… Ils n’aspirent qu’à regagner la Confédération.


— Moi aussi, bien que nous ne sachions pas dans quel
état nous les trouverions, nos planètes natales. Mais je ne veux pas prendre de
nouveaux risques. Pas pour le moment du moins. L’équipage a besoin de souffler.
Nous aussi. Et un peu d’air frais ne fera pas de mal aux passagers, qui m’ont
l’air de sombrer dans toutes sortes de complexes.


— Avoue qu’il y a de quoi. Encore deux cas de folie au
cours des six dernières heures.


— Oh ! si nous devons tous finir dans la démence,
que ce soit sur une planète ou une autre…


Tamir acheva sa phrase par un geste un peu désabusé.


— Tu n’es pas drôle, dit Silène. Moi, je sens bien que
je ne deviendrai jamais fou.


— Moi non plus… Mes lobes cérébraux sont bien
accrochés.


« À propos de folie, es-tu retourné cuisiner
Brigot ? J’aimerais tout de même savoir s’il a ou non des complices à
bord.


— Oui, je l’ai vu il y a une heure, quand nous étions
encore dans l’hyper-espace. Toujours le mutisme le plus absolu. Il se contente
de répéter : « Attendez et vous verrez ». Mais il a l’air un peu
moins sûr de lui.


— Il doit avoir au moins un complice. Car comment
expliquer – si c’est lui qui provoquait la folie chez telle ou telle personne
par un moyen mystérieux – qu’il y ait eu de nouveaux cas depuis qu’il est
bouclé ? Je ne crois pas du tout à un pouvoir psychique dont il serait
doté. La magie a rejoint depuis longtemps les vieilles balivernes. En revanche
je me demande à quoi pouvait bien servir le petit engin qu’il avait sur lui et
qui s’est volatilisé entre mes doigts ? Je me demande aussi ce qu’il
voulait faire de toute cette collection de bagues floriniennes qu’on a trouvée
dans sa cabine ?


— Sans doute épater les dames en leur faisant de petits
cadeaux. Il avait même commencé sur le Bellérophon. Il a dû acheter tout
ça sur la planète Flora, où on le paie moins cher qu’ailleurs.


— Possible, dit Tamir. Mais ça m’intrigue.


 


*


* *


 


Jenny Hornet et Richard Helon pénétrèrent dans le salon du
président Hicho.


Le vieil homme attendait avec calme la suite de l’aventure
dans laquelle le Bellérophon était engagé. Il eut un sourire aimable en
voyant le jeune couple.


— Quoi de nouveau, Richard ? demanda-t-il.


— Rien, Président. Et ce n’est pas pour vous apporter
des nouvelles que nous venons vous voir.


Richard se tourna vers Jenny.


— Voulez-vous, chérie, expliquer vous-même au Président
l’objet de notre visite ?


La jeune fille rougit. Elle hésita un instant, puis elle
dit :


— Excusez-nous, monsieur le Président. Je pense qu’il
est en votre pouvoir – bien que vous n’ayez sans doute pas l’occasion d’en
user souvent – de marier les gens…


Le sourire de Hicho s’élargit.


— Oui, certes… dit-il. Et s’il s’agit de vous unir tous
les deux, je le ferai avec d’autant plus de joie que les circonstances où on
peut en éprouver sont rares. Votre malheureux père, Jenny, avec qui j’ai eu le
plaisir de m’entretenir longuement sur Aurora, m’a confié qu’il aimerait
beaucoup avoir Richard pour gendre. Je suis heureux que son vœu se réalise.
Quant à vous deux, je ne puis que vous féliciter de votre décision. Unis, vous
serez plus forts pour affronter les périls qui nous menacent. Quand voulez-vous
que la cérémonie ait lieu ?


Jenny rougit encore. Elle demanda :


— Est-ce possible… tout de suite ?


— Mais oui… Je vais appeler mon secrétaire qui dressera
les actes. Il vous faut deux témoins.


— Nous avons deux amis qui attendent dans le couloir,
dit Richard.


— Parfait.


La cérémonie du mariage, dans toute la Confédération, était
très simple. Le président Hicho prononça les formules consacrées. Puis il
demanda à Richard :


— Avez-vous les alliances ?


Le jeune homme sortit de sa poche un petit écrin qui
contenait deux bagues et le remit au vieil homme.


— Oh ! fit celui-ci, voilà deux beaux bijoux
floraniens, exquisément travaillés. Je vois que vous êtes prévoyant.


— Ma foi non, dit Richard. Car je ne pensais pas me
marier à bord du Bellérophon. Je les ai achetés à un marin, il y a
quelques heures…


Jenny et son fiancé prononcèrent avec ferveur le oui
traditionnel. Le Président leur mit les bagues au doigt, les embrassa, et leur
tint des propos qui leur allèrent droit au cœur.


Ils étaient très émus en quittant le salon. Ils se sentaient
heureux dans la tourmente. Les périls exaltaient leur amour.


 


*


* *


 


— Elle n’a pas l’air mal du tout, cette planète,
déclara Silène.


— C’est une planète verte, dit Tamir. Une de celles qui
sont chères à notre cœur.


Ils venaient de regarder à tour de rôle dans le grand télescope
électronique d’un des postes d’observation.


Ils regagnèrent la salle de navigation, où bientôt
affluèrent les rapports sur la planète « Jenny », ainsi que venait de
la baptiser Tamir, du nom de la fille de l'Amiral, et en l’honneur de son
mariage qu’il venait d’apprendre.


Silène regardait les feuilles par-dessus l’épaule de son
chef.


— Excellent, dit-il. Atmosphère des plus respirables.
Il n’y a guère que sur Aurora et sur Hirin que l’on trouve une proportion
azote-oxygène aussi proche que celle qui existe sur la Terre.


— Oui… Et regarde… L’eau a l’air abondante… Elle couvre
plus de la moitié de la face actuellement visible. Et c’est de l’eau… De la
vraie…


— Toi, fit Silène, tu as envie de te baigner ailleurs
que dans une baignoire d’astronef. Mais attention aux monstres marins !


— Oui, je veux me baigner. A-t-on le rapport sur la
température ? Ah ! le voici… Pas de glace aux pôles… La planète doit
avoir ce qu’on appelle un mouvement de rotation balancée. Moyenne vingt degrés.
Nulle part la température n’a l’air de descendre au-dessous de dix, ni de
monter au-dessus de trente… Le même climat que sur Flora, en somme.


— Donc un climat merveilleux.


— La pesanteur est un peu forte, mais pas au point que
nous nous sentions trop lourds. C’est parfait…


Ils semblaient enchantés. Ils avaient l’impression que
l’expédition à laquelle ils avaient pris part continuait. Ç’avait toujours été
pour eux une grosse émotion que la découverte d’une planète habitable. Mais
pendant l’expédition, ils n’avaient avancé que prudemment dans l’espace,
gardant toujours des repères derrière eux. Ils oubliaient presque qu’il n’en
était plus ainsi, qu’ils étaient perdus…


 


*


* *


 


Quelques heures s’écoulèrent. Tous les renseignements
favorables qu’ils avaient déjà recueillis furent amplement confirmés.


L’astronef s’était sensiblement rapproché de la planète. À travers
les hublots, maintenant, les passagers pouvaient la voir d’une façon parfaite
car elle n’était plus qu’à environ cinquante mille kilomètres d’eux. Elle
formait dans le ciel un disque énorme et magnifique, vingt ou trente fois plus
large, dans son diamètre apparent, que la Lune vue de la Terre. Même à l’œil
nu, on distinguait nettement sa végétation, ses océans, la découpure de ses
continents.


Les passagers avaient appris qu’il était dans les intentions
du commandant d’atterrir. La plupart d’entre eux ne firent pas d’objections. La
planète « Jenny » leur semblait tentante.


Silène, qui était allé faire un tour dans le laboratoire
photographique où l’on tirait des agrandissements de certaines régions de ce
globe, revint en courant vers la salle de navigation, les bras chargés
d’épreuves toutes fraîches. Il semblait très excité.


Il posa les photos sur la table, et appela Tamir, qui était
dans la cabine des computeurs.


— Viens vite voir, commandant.


Ils se penchèrent tous deux sur les grandes images en
couleurs qui s’offraient à leurs regards.


— Tiens, regarde, Ludo… Ici… et ici… Et là… Et là, où
c’est encore plus net. Qu’est-ce que tu dis de ça, mon vieux ?


Tamir poussa un cri de surprise.


— Ah ! ça ! fit-il. Quel dommage que l’Amiral
ait perdu la raison… Il serait rudement excité.


Richard Helon, qui était allé aux nouvelles, retourna dans
la cabine où il avait laissé Jenny.


Il s’écria sur un ton joyeux et animé :


— Jenny ! Jenny ! Je t’annonce quelque chose
d’extraordinaire… Si ton père était dans un état normal, il serait content de
voir ça, lui qui avait toujours rêvé de faire une pareille découverte… La
planète dont nous approchons, et que l’on a baptisée de ton nom, est de toute
évidence habitée par des êtres intelligents… On voit leurs villes dans les
télescopes… Tous les passagers sont très excités… Ils se demandent quel accueil
vont nous réserver les habitants… Mais qu’as-tu, Jenny ? Jenny… Jenny…


La jeune femme était assise dans un fauteuil. Elle ne
bougeait pas, elle n’avait pas l’air d’écouter. Elle n’avait pas l’air de voir.
Son regard était fixe, étrange.


Richard la saisit par l’épaule, la secoua, affolé.


— Jenny… Jenny, parle-moi, je t’en supplie.


Elle se leva, fit deux ou trois pas, comme un automate, et
dit :


— Les soleils ont de grands cheveux noirs et des yeux
verts. Je les vois dans mon petit miroir de poche.


Il la prit dans ses bras, incapable de dire autre chose que
son nom.


— Jenny… Mon amour… Jenny… Jenny…


Elle répéta :


— Les soleils ont de grands cheveux noirs…


Elle était folle.



CHAPITRE X


Mary Hornet avait passé une nuit épouvantable. C’est à peine
si elle avait dormi, et son sommeil avait été empli de cauchemars affreux.


Elle était de plus en plus sûre que c’était son fiancé
qu’elle avait vu la veille. Et le doute n’était guère possible : on
l’avait entraîné contre son gré dans le palais présidentiel.


Elle se rappelait ce que Henry avait dit de Loys Bobsen et
de l’atmosphère qui régnait dans le palais. Elle tremblait à la pensée qu’il
était aux mains de ces fous. Ou de ces comploteurs.


Elle se leva, fit sa toilette, essaya de manger quelques
bouchées qui ne voulaient pas passer tant sa gorge était serrée. Elle n’eut pas
le courage de sortir. Sortir pour aller où ? Pour faire quoi ? De
nouveau, dans la rue, de temps à autre, s’élevait le grondement lointain d’une
foule. Le mieux pour elle était d’attendre l’arrivée de Luigi Thompson. L’Ouragan,
à bord duquel il se trouvait, était attendu à Balmir à la fin de la matinée.


Elle alla dans son salon. Elle pensa que la télévision
pourrait lui donner quelques nouvelles sur ce qui se passait dans la ville.
Elle tourna le bouton. Aussitôt elle vit apparaître sur l’écran
tridimensionnel, aussi net, aussi précis, aussi vivant que s’il eût été dans la
pièce en chair et en os, un personnage vociférant. C’était un homme brun, avec
un gros nez, une forte mâchoire. Il avait des yeux féroces. Il devait parler
depuis un moment déjà, car il semblait dans toute la chaleur de son discours.


Mary Hornet ne tarda pas à comprendre qu’il s’agissait du
vice-président Loys Bobsen. Et Bobsen disait :


— … nous ne tolérerons plus de pareilles manœuvres.
Nous ne nous laisserons plus commander par les hauts potentats de la
Confédération. Car nous avons aujourd’hui la preuve que sous couleur de
solidarité interplanétaire, on ne vise à rien d’autre qu’à nous asservir.


Mary Hornet fut effrayée par cet homme écumant, qui avait
l’air d’aboyer, et qui s’en prenait à tout ce qu’elle révérait depuis sa naissance.


— … nous avons la preuve, poursuivait Bobsen, que les
maux qui nous accablent en ce moment, ces cas de folies qui se multiplient, ces
incidents et ces catastrophes dans les entreprises, ces méfaits qui ont déjà
causé tant de victimes, nous avons la preuve, dis-je, que tout cela est voulu,
calculé, dirigé… La planète mère, la Terre – où se trouve comme par hasard
le siège de la Confédération – veut de nouveau comme autrefois mettre en
tutelle les planètes que l'on a si longtemps qualifiées de mineures. Et
l’instrument de cette sinistre opération, c’est Mali Prone, je le proclame à
travers l’espace. Mais ses plans sont déjoués. On a repéré la plupart de ses
émissaires, dont la mission est de répandre des fléaux abominables sur notre
belle planète pour mieux la dominer. Plusieurs de ces criminels sont déjà entre
nos mains. Le plus dangereux d’entre eux est un de ces équilibreurs confédéraux
dont la tâche inavouée était de nous espionner et dont nous n’avons plus que
faire ici. Il se nomme Henry Helon. Il est enfermé en lieu sûr. Il sera jugé et
condamné comme il le mérite, ainsi que ses complices. Ce n’est pas en vain que
le peuple de Balmir, depuis deux jours, crie à l’assassin. Je proclame que je
suis avec le peuple, et qu’il sera vengé…


Mary Hornet faillit s’évanouir en entendant ces paroles.
Quelle abominable machination ! Quelle monstrueuse hypocrisie ! La
colère et la crainte l'étouffaient. Mais elle se raidit pour écouter la suite.


— Je proclame, moi. Loys Bobsen, vice-président de la
République d’Aurora – et je sais que tous mes concitoyens sont d’accord
avec moi – que notre planète cesse, à dater de ce jour, de faire partie de
la Confédération, et reprend sa pleine et entière indépendance. S’il faut que
nous nous battions, nous nous battrons. Déjà nous forgeons nos armes. Et nous
ne serons pas seuls. Sur Centos, sur Hirim, sur Béta, sur Sylva, où se
déroulent avec plus ou moins d’ampleur les mêmes événements qu’ici, nous avons
des amis qui nous aideront. D’autres planètes se joindront au mouvement. Nous
écraserons les oppresseurs.


La jeune fille alla se jeter sur un divan et se boucha les
oreilles pour ne pas en entendre davantage. Le désespoir l’envahissait. Elle
redoutait que Luigi Thompson ne pût venir jusqu’à elle.


 


*


* *


 


Dans son bureau de Genève, sur la Terre, Mali Prone, entouré
de quatre de ses ministres, avait écouté lui aussi le discours de Loys Bobsen,
transmis jusqu’à son écran interstellaire par les ondes sub-spatiales.


Quand l’image du vice-président d’Aurora se fut effacée, il
se tourna vers ses collaborateurs. Il était blême. Il dit d’une voix
rauque :


— Quelle abomination… Mais cet homme est fou, le doute
n’est plus possible… Il est fou à lier… C’est sa seule excuse… Et c’est la
seule explication de ce qui se passe.


Le président de la Confédération – qui toute sa vie
avait eu à cœur de tenir la balance égale entre toutes les planètes unies par
une même civilisation et un même destin – passa sa main devant son visage
comme pour chasser un mauvais cauchemar.


— Ainsi, dit-il, nous avons maintenant à lutter non
seulement contre un fléau inexplicable qui frappe les meilleurs et les plus
aptes, mais aussi contre les manœuvres de cet insensé ! Mais nous ne nous
laisserons pas écraser. Il nous faut, nous aussi, forger des armes… Réfléchissez,
apportez-moi vos suggestions d’ici une heure. Je vais réfléchir de mon côté. Et
informez-vous d’urgence de l’état de l’opinion après ce discours…


L’état de l’opinion, dans toute la Confédération, était
facile à imaginer. Les discours de Bobsen avait fait l’effet d’une bombe. Rien
d’aussi dramatique ne s’était produit dans le monde civilisé depuis cinq cents
ans.


 


*


* *


 


Lorsque Henry Helon reprit conscience, il n’eut pas à
lutter, comme la fois précédente, pour ouvrir les yeux. Il n’éprouvait qu’une
légère lourdeur de tête. Son bras ne lui faisait presque plus mal. Et, surtout,
il n’était pas ficelé. Il put, sans effort, se dresser sur son séant.


Il examina le local où il était enfermé, et où ne régnait
qu’une lumière avare prodiguée par une minuscule ampoule électrique – un
mode d’éclairage très désuet. Il se trouvait dans une salle basse et voûtée, où
l’on voyait trois grosses colonnes de soutènement. Quelque chose bougea dans un
recoin obscur. Un homme se leva, s’approcha de lui. Un inconnu, qui lui mit la
main sur l’épaule en lui disant :


— Alors, vous aussi, vous êtes prisonnier ?


— Hélas oui, dit Henry. Qui êtes-vous ?


— Je m’appelle Bela Romez. Il y a une heure encore,
j’étais un des ministres de Loys Bobsen. Je m’occupais du développement des
sciences. Je suis biologiste. Bobsen vient de prononcer un discours effarant,
dans lequel il menace de ses foudres la Confédération. J’ai eu tort de lui dire
que je n’étais pas d’accord. Il m’a fait jeter dans ce cachot. Il y a eu
d’autres arrestations. C’est une grande nouveauté. Et vous, qui
êtes-vous ?


— Je m’appelle Henry Helon.


— Helon ? Ah ! c’est vous l’équilibreur
confédéral… Je vous plains.


— Pourquoi dites-vous cela ?


— Vous le saurez bien assez tôt.


— À votre avis, Bobsen est-il fou ?


— Je n’en sais rien. On ne sait plus, dans ce palais,
qui est fou et qui n’est pas fou. Ce que je puis vous affirmer, c’est que
Bobsen n’a jamais été très intelligent. Mais cela n’a aucun rapport avec ce qui
se passe, et qui me dépasse. L’espèce humaine, voyez-vous, était trop heureuse.
Cela ne dure jamais bien longtemps. Les antiques Romains avaient un proverbe
qui disait que ceux que Jupiter voulait perdre, il commençait par les rendre
fous… Nous nageons en plein mystère, mon cher équilibreur. Demain je
serai peut-être fou, moi aussi, ce qui m’évitera de méditer sur ces énigmes.


Le jeune homme admira le flegme de cet homme. Mais ils
n’eurent pas le temps de faire plus ample connaissance. Une serrure grinça. Une
porte s’ouvrit. Un homme à brassard bleu parut. Il tenait un papier à la main.


— Henry Helon ? demanda-t-il.


— C’est moi, dit Henry.


— Par décret du président Bobsen, vous serez jugé
demain par la cour criminelle qui vient d’être instituée. Vous êtes passible de
la peine de mort.


— Encore une nouveauté, dit Bela Romez. Et moi ?


— On s’occupera de vous plus tard. Vous, Helon, suivez
moi. J’ai ordre de vous mettre au secret.


 


*


* *


 


Mary Hornet était toujours prostrée sur son divan lorsqu’on
sonna. Elle courut à la porte mais demanda : « Qui est
là ? ». Elle s’attendait au pire.


— Luigi, dit une voix.


Elle ouvrit.


— Oh ! Luigi, que je suis heureuse de vous voir…
Il se passe des choses effroyables…


— Je sais… J’ai entendu le discours de Bobsen. Nous venions
de sortir de l’hyper-espace lorsqu’il l’a prononcé. Ainsi Henry est entre ses
mains…


— Oui… J’étais même par hasard devant le palais
présidentiel lorsqu’on l’y a amené… Il avait l’air évanoui… Il faut faire
quelque chose pour le délivrer, Luigi… Il le faut… Sans ça ils le tueront…


— J’y songe, Mary… Mais nous ne devons pas nous
dissimuler que ce sera difficile…


— Difficile ou pas, il faut le tenter… J’irais plutôt
tuer ce Bobsen de ma main…


— Cela n’arrangerait rien… Mais ne restons pas ici.
Vous êtes menacée, sans nul doute. Je suis menacé… Nous avons eu du mal à
quitter l’astroport. Je dis « nous » car j’ai ramené avec moi cinq
des collègues de Henry. Il y avait un service de contrôle à l’arrivée. Par
bonheur, j’avais fait enlever leurs insignes aux équilibreurs, et
j’avais enlevé le mien. Si nous n’avions pas entendu le discours, nous ne nous
serions pas autant méfiés. Après de longues discussions, on a bien voulu
admettre que nous n’étions que d’inoffensifs commerçants, et nous nous sommes
hâtés de filer. Mais le commandant de l’Ouragan a été arrêté, ainsi que
plusieurs officiers de l’astronef. Venez vite, Mary. Mes compagnons nous
attendent dans un jardin public, non loin d’ici. Ne restons pas une minute de
plus dans cette maison.


Mary Hornet fourra quelques vêtements dans une petite
valise, et ils virent des hommes à brassards se diriger vers le cottage.


— Vous voyez qu’il était temps, dit Luigi.


Quelques minutes plus tard, ils rejoignaient les cinq équilibreurs
qui les attendaient, assis sur un banc, dans le magnifique jardin-zoo des
Sirvanes, où étaient rassemblées la plupart des espèces animales des vingt-deux
planètes.


L’endroit était calme, presque désert.


Mary connaissait déjà deux des équilibreurs, Lol Phui
et Jack Brill, qui étaient de grands amis de son fiancé. Ils examinèrent
aussitôt les possibilités de délivrer celui-ci.


— Les gardes à brassards qui entourent le palais
ont-ils des armes ? demanda Luigi.


— Non, dit Mary. Pour autant que j’aie pu m’en rendre
compte hier, ils ne portent que des gourdins de matière plastique. Ils ont
l’air d’avoir aussi des espèces de poignards…


— Oui, évidemment… On ne voit plus d’armes que dans les
musées… Si nous en avions, nous, nous pourrions tenter quelque chose…


Ils se turent un moment.


— Je sais où il y a des armes, fit brusquement Lol
Phui, un petit homme mince et vif, aux yeux légèrement bridés. Il y a deux ans,
j’ai fait un séjour sur Aurora. Au centre des équilibreurs de Balmir, où
je logeais, existe un petit stock de pistolets-endormeurs, et même quelques
engins plus dangereux. Ce stock est conservé dans une pièce du sous-sol que je
connais bien.


— Les pistolets-endormeurs pourraient suffire, dit
Luigi. Ils ont le mérite d’être silencieux. La police, quand il y en avait une,
s’en servait pour réprimer les manifestations. Seulement je ne crois pas qu’il
soit bien prudent d’aller au centre des équilibreurs. Bobsen a dû
s’emparer de ce local.


— On peut toujours voir, dit Mary.


— Allons-y…


Ils ne trouvèrent pas d’hélicab. On n’en voyait d’ailleurs
que fort peu dans le ciel. Ils durent emprunter les trottoirs roulants, moins
rapides. Mais il leur suffit d’une demi-heure pour atteindre le centre de
Balmir. Une agitation terrible régnait dans les rues. Le discours de Bobsen en
était sans nul doute la cause. Des orateurs improvisés parlaient aux
carrefours. Ils assistèrent même à quelques bagarres, ce qui prouvait que tout
le monde n’était pas d’accord avec le Vice-Président. Mais ils évitèrent les
endroits les plus agités.


Devant l’immeuble qui était le but de leur randonnée, une
foule énorme se tenait massée. Elle criait : « À mort les équilibreurs !
À mort les assassins ! ».


— Vous voyez, dit Luigi. Il sera impossible d’entrer.


— Venez par ici, dit Lol Phui. Je connais un autre
chemin. En passant par derrière, à travers le jardin, il nous sera sans doute
possible d’entrer.


Lol Phui avait raison. Le jardin était désert. Par une porte
qui n’était pas fermée à clef, ils pénétrèrent directement dans le sous-sol. Lol
Phui connaissait les lieux comme sa poche. Il les mena dans une petite pièce.
Avec une hâte fébrile, ils déballèrent quelques-unes des caisses qui y étaient
entassées, puis ouvrirent leurs propres valises et jetèrent tout ce qui s’y
trouvait pour y mettre des armes. Après quoi, ils se hâtèrent de partir. Il était
temps. Un grondement se faisait entendre dans l’immeuble. Les manifestants
venaient de défoncer la porte de l’entrée principale.


Mary Hornet et ses compagnons ne se sentirent en sécurité
que lorsqu’ils eurent gagné un jardin public. Là régnait le calme.


— Et maintenant ? demanda la jeune fille.


— Il faut attendre la nuit, dit Luigi. Nous ne sommes
que sept. Un peu de renfort arrangerait les choses. Je me demande ce que
devient mon agence sur cette planète. Je crois qu’il vaut mieux que je n’aille
pas moi-même à son siège. Mais je vais essayer de joindre Libano, ou l’homme
qui le remplace si Libano n’est plus en fonction.


Il partit à la recherche d’une cabine téléphonique. Il
revint une demi-heure plus tard.


— J’ai eu du mal à joindre Libano, dit-il. Il n’était
pas à l’agence. Ni chez lui. En fait il se cache. Sa femme, qui a reconnu ma
voix, m’a renseigné. J’ai donc pu finalement lui parler, et tout lui expliquer
à demi-mot. Il est prêt à nous aider. Il pense pouvoir constituer d’ici
quelques heures un petit groupe d’hommes résolus. Ils viendront nous rejoindre
dans ce jardin en fin d’après-midi. Le mieux est que nous ne bougions pas
d’ici, où tout est calme. Je vais aller au ravitaillement, car vous devez avoir
faim.


 


*


* *


 


La nuit était tombée sur Balmir. Une nuit toute relative,
car les villes étaient puissamment éclairées. Mais l’agitation s’était en
grande partie calmée. Les gens étaient rentrés chez eux, pour dormir s’ils le
pouvaient.


Les abords de l’immense place au milieu de laquelle se
dressait le palais présidentiel étaient presque déserts. Mais des hommes à
brassards veillaient à toutes les entrées.


Trois petits groupes se tenaient à distance, dissimulés
derrière des haies de verdure. La tactique avait été arrêtée. Les prisonniers,
ainsi que l’avait appris Libano le matin même, étaient enfermés dans les caves.
Il était convenu que l’attaque serait menée contre trois des entrées latérales.
Luigi commandait un des groupes, Libano le second, et Lol Phui le troisième. Un
lieu de rassemblement avait été fixé en un autre point de la ville après
l’opération.


Il était minuit lorsque Luigi donna le signal. Mary Hornet
s’élança la première, au pas de course.


Les gardes furent surpris. Ils levèrent leurs gourdins,
tirèrent leurs glaives de leurs fourreaux. Mais les silencieux
pistolets-endormeurs – dont la décharge faisait perdre conscience pendant
deux ou trois heures à ceux qui en était frappés – entrèrent en action.
Les gardes s’écroulèrent. Les assaillants pénétrèrent dans le palais, se
ruèrent vers les escaliers qui menaient au sous-sol et aux caves. Mary Hornet
tremblait de colère et d’impatience.


Ils tombèrent sur un homme à brassard à demi-endormi sur une
chaise, près d’une table, et qui n’avait pas eu le temps de réagir. Mary lui
mit son pistolet sous le nez.


— Où sont les prisonniers ? Où est Henry
Helon ? Où sont les clefs des caves ?


Le garde n’opposa aucune résistance. Il prit un trousseau de
clefs et alla ouvrir plusieurs portes. Les assaillants virent sortir des caves
quelques hommes effarés mais qui bientôt, quand ils eurent compris, se
joignirent à eux.


Dans une vaste salle en sous-sol, les trois groupes se
trouvèrent bientôt réunis, avec une trentaine de prisonniers libérés. Mais Mary
Hornet gémissait :


— Où est Henry ?


Personne ne l’avait vu.


Un homme s’avança vers elle. C’était Bela Romez.


— Vous voulez parler de Henry Helon ? dit-il. Ils l’ont
mis au secret. Mais je connais assez bien la maison. Suivez-moi.


Ils s’enfoncèrent dans un couloir presque obscur. Ils durent
encore neutraliser quelques gardes qui étaient accourus. Ils s’arrêtèrent
devant une porte.


— Ce doit être ici, mais nous n’avons pas les clefs.
Nous sommes juste sous la salle où ils veulent installer leur cour de justice
criminelle. Voici l’escalier qui y mène.


Mary Hornet gravit les marches en courant, déboucha dans une
salle majestueuse où deux hommes à brassards, assis à une table, faisaient une
partie de houba. Elle se précipita sur eux, l’arme au poing.


— Les clefs ! hurla-t-elle. Les clefs de la pièce
où est enfermé Henry Helon…


Un des hommes fit mine de sortir son poignard. Elle
l’expédia dans l’inconscience. L’autre obéit, ouvrir un tiroir, en sortit une
grosse clef. Une minute plus tard elle était dans les bras de celui qu’elle
aimait. Ils balbutiaient tous les deux. Henry ne pouvait pas croire que son
cauchemar avait pris fin.


— Oh ! Mary… Je n’avais plus d’espoir… Vous êtes
merveilleuse.


L’instant d’après, tout le monde se retrouvait dans les
couloirs souterrains. On tint un rapide conseil.


— Il faudrait peut-être profiter de l’occasion, dit
Luigi, pour en finir avec Loys Bobsen.


— Non, dit Henry. Bobsen n’est qu’un vague comparse, la
cinquième roue d’un carrosse. Il faut quitter Aurora, car ce n’est pas sur
cette planète, mais sur Flora, j’en suis sûr, qu’est la source de tous ces
drames. Est-il encore possible de partir ?


Un homme haut et large, blond, au visage énergique, leva la
main pour faire signe qu’il voulait parler. C’était Pat Farday, le commandant
de l’astronef Ouragan, qui venait d’être délivré, ainsi que ses deux
lieutenants. Il se nomma et ajouta :


— Quitter cette planète ? La chose me paraît
encore faisable. Puisque vous avez pu nous libérer, il doit être possible de
s’emparer de mon astronef sans trop de difficulté, même s’il est gardé et
surveillé.


— Alors partons immédiatement, dit Luigi.


— Pas immédiatement, reprit Henry Helon. Car je
voudrais encore me livrer à une petite enquête qui pourra nous être profitable…
J’aurais simplement besoin de quatre ou cinq d’entre vous… Que les autres nous
attendent, à l’aube, non loin de l’entrée principale de l’astroport.


 


*


* *


 


La ville était silencieuse, beaucoup plus qu’à l’ordinaire à
pareille heure, surtout aux alentours du Méga, quartier où la vie
nocturne gardait toujours une certaine intensité. Mais le calme même semblait
de mauvais augure.


Ils étaient cinq : Mary Hornet, Henry Helon, Luigi
Thompson, Lol Phui et Libano. Ils quittèrent le trottoir roulant devant une des
entrées du Méga et pénétrèrent dans le gigantesque building où ne se
trouvaient que de rares flâneurs.


— Nous avons de la chance dans notre malheur, dit
Luigi. S’il y avait encore une police, comme autrefois, nous ne circulerions
pas pendant une heure dans Balmir sans nous faire repérer. Nous n’aurions
d’ailleurs pas pu vous délivrer, Henry…


— C’est juste… Et je pense que sur Flora nous
bénéficierons de ce même avantage… Mais il nous faudra agir vite. Car une
police, ils doivent déjà s’employer à en organiser une.


— Et même une armée, dit Mary, s’il faut en croire Loys
Bobsen.


Ils prirent l’un des ascenseurs qui menaient aux terrasses.
Les jardins suspendus étaient pratiquement déserts. Henry s’orienta, et
entraîna les autres. Il s’arrêta à l’entrée d’un sentier de verdure.


— Je crois que c’est ici… Oui, voici la petite cour… Et
voici la porte de la boutique… Je me demande si le nommé Bohar est là… S’il y
est, tant pis pour lui…


Ils firent usage des quelques outils qu’un des prisonniers
libérés leur avait procurés. Bientôt la porte s’ouvrit. La boutique et aussi la
petite chambre qui la jouxtait, étaient vides. L’homme roux devait coucher
ailleurs. À moins qu’il ne fût occupé à quelque mystérieuse besogne.


Ils se mirent aussitôt en devoir de fouiller les lieux,
d’une façon minutieuse. Mary Hornet n’eût pas été femme si elle n’avait pas
jeté un coup d’œil sur les bijoux.


— Il y en a de charmants, dit-elle. Ces Floriniens sont
très habiles.


— Oui, dit Henry. Mais ne perdons pas de temps à les
examiner. Voyons plutôt s’il n’y a pas des papiers qui pourraient nous éclairer
sur l’action et les buts de ces gens-là, et aussi sur leurs chefs.


Ils ne trouvèrent rien d’intéressant : des livres de
compte, une abondante correspondance avec des firmes floriniennes. Rien, sauf
deux objets, mais qui ne les éclairèrent pas beaucoup. L’un d’eux était un
carnet recouvert d’une écriture bizarre et absolument indéchiffrable, l’autre
un petit appareil fait d’un métal inconnu de la taille d’un briquet.


Henry le prit dans sa main et le montra à ses compagnons.


— Je ne sais pas, dit-il, de quoi c’est fait ni comment
cela fonctionne. Mais je sais à quoi ça sert. C’est une sorte d’appareil
récepteur et transmetteur de la parole. J’ai vu un de mes ravisseurs s’en
servir pour correspondre dans une langue inconnue avec un mystérieux
interlocuteur qui devait se trouver sur la planète Flora.


Il n’avait pas achevé ces paroles qu’une petite sonnerie
s’éveilla dans le minuscule appareil, et presque aussitôt une voix se fit
entendre, une voix gutturale, rapide, aux intonations métalliques.


Ils ne comprirent qu’un seul mot, qui revint plusieurs
fois : le mot « Flora ».


Ils restèrent tous silencieux, impressionnés par cette
démonstration inattendue de ce que Henry Helon venait de leur dire.


La voix se tut. Henry mit dans sa poche le petit objet et le
carnet.


— Maintenant, filons. Il commence à faire jour. Nos
amis nous attendent.


 


*


* *


 


Le trajet, jusqu’à l’astronef, fut mouvementé.


Ils avaient à peine pris place sur le trottoir roulant
ultra-rapide qui desservait, devant le Méga, la plus grande artère de
Balmir, que les rues, comme sur un mot d’ordre, se remplirent de gens. Mais
c’était une foule étrange. La plupart de ceux qui la composaient se livrèrent
aussitôt à des excentricités de toutes sortes. Ils quittaient leurs vêtements,
ou poussaient des cris d’animaux, ou dansaient et se contorsionnaient, ou
tenaient des discours incohérents, ou s’accrochaient à ceux des passants qui
semblaient normaux.


Bientôt tout cela prit l’allure d’un vaste pandémonium,
d’une kermesse insensée et caricaturale. Toute une ville prise de folie
s’agitait sous leurs yeux.


Henry Helon se rappela brusquement une des paroles
prononcées deux jours plus tôt par le nommé Prax : « Dans
quarante-huit heures nous frapperons le grand coup. Nous mettrons en branle
tous les dirics ».


N’était-ce pas cela, ce grand coup ? Cette
désorganisation quasi totale, par la folie, d’une grande ville ? Mais comment
une pareille chose était-elle possible ? Et qu’étaient donc ces dirics
dont le Florinien avait parlé ?


Mais ce n’était guère le moment de réfléchir à un tel
problème. Il fallait atteindre l’astroport. Brusquement le trottoir roulant
s’arrêta. Il y eut des chutes, des hurlements. Le délire recommença. On ne
voyait que des yeux luisants et hagards, ou des yeux éteints et comme sans vie,
des bras qui s’agitaient, des vêtements qui volaient en l’air, des hommes et
des femmes à demi-nus, qui riaient d’un rire strident.


Les gens normaux fuyaient, épouvantés, cherchaient abri dans
les buildings.


Henry et ses compagnons faillirent à maintes reprises être
submergés par cette marée humaine ricanante. Ils durent plusieurs fois faire
usage de leurs pistolets-endormeurs pour se dégager d’une meute de fous.


Ils avaient quitté l’artère principale, pour tenter de
trouver des rues plus calmes. Mais c’était partout la même chose. Par bonheur,
ils arrivèrent dans un quartier ou les trottoirs roulants marchaient encore, et
ils purent faire assez rapidement quelques kilomètres. Ils durent toutefois
terminer le trajet à pied, ce qui leur demanda encore trois quarts d’heure,
mais dans une partie de la ville plus tranquille.


Leurs compagnons les attendaient. L’Ouragan reposait,
énorme et puissant, sur l’aire 17. Ils s’avancèrent par petits groupes, comme
ils l’avaient fait pour attaquer le palais présidentiel. Il n’y avait qu’une
quinzaine d’hommes à brassards autour de l’astronef. Ils furent « endormis »
en un clin d’œil.


Cinq minutes plus tard, l’Ouragan fonçait dans
l’espace et bientôt disparaissait dans l’hyper-espace, en direction de Flora,
la planète habitée la plus proche d’Aurora.



CHAPITRE XI


Le petit groupe qui venait de quitter le Bellérophon
avançait prudemment sur une sorte de piste rocheuse, entre des arbres qui
ressemblaient étrangement à ceux de la Terre, mais qui étaient plus hauts et
plus touffus. La lumière du soleil était si vive qu’ils avaient dû mettre des
lunettes noires.


En tête marchaient Ludo Tamir, Peter Silène, le président
Hicho et Richard Helon.


Richard avait le cœur serré. Il songeait à Jenny, dont
l’intelligence si fine avait sombré dans les ténèbres de la folie.


L’aventure aurait semblé exaltante au jeune homme – malgré
les incertitudes du lendemain – si Jenny avait été auprès de lui. Avec
elle, il eût été prêt à commencer une vie nouvelle sur une planète inconnue.
Sans elle, tout devenait sombre et dérisoire.


Derrière eux venaient cinq ou six marins, choisis parmi les
plus intrépides du Bellérophon et une dizaine de savants éminents dans
diverses disciplines scientifiques. Trois d’entre eux connaissaient les
méthodes qui avaient été mises au point pour faciliter les contacts et rendre
plus rapide une compréhension mutuelle dans l’éventualité – qui ne s’était
encore jamais produite – d’une rencontre avec des créatures intelligentes.
Bleb Causs avait même pour mission particulière le déchiffrement des langues
inconnues.


Tous ces hommes étaient armés, puissamment. Car si, sur les
planètes de la Confédération, les armes avaient disparu parce que devenues
inutiles, en revanche les astronefs d’exploration qui visitaient des mondes
nouveaux étaient puissamment outillés pour se défendre le cas échéant. À cet
égard, le Bellérophon possédait l’arsenal le plus perfectionné qui fût.


— Je suis étonné, dit Ludo Tamir, que nous n’ayons
encore rencontré aucune forme vivante… S’il y a des êtres intelligents sur
cette planète, ils ont certainement vu notre astronef se poser…


— Ils ont peut-être peur, dit Silène.


Que la planète fût habitée par des créatures civilisées ne
semblait pourtant guère douteux. Avant de se poser au sol, ils avaient vu de
plus en plus distinctement des agglomérations de constructions qui, bien que
d’un aspect curieux, n’étaient certainement pas un simple effet des forces
naturelles. L’astronef avait atterri dans une vaste clairière, au milieu d’une
forêt, non loin de ces villes. Et c’était vers cette ville que le petit groupe
se dirigeait maintenant.


Brusquement, ils sortirent du sous-bois et poussèrent des
exclamations de surprise.


Devant eux s’étalait une plaine couverte de fleurs jaunes et
qui embaumaient. Le ciel était bleu, et d’une grande pureté. En face d’eux, à
environ un kilomètre, sur une colline arrondie, se dressait la ville. Elle
semblait entourée de remparts faits d’une pierre brune lumineuse – mais de
remparts étonnants, sculptés comme les façades des antiques cathédrales.
Au-dessus de ces remparts, et faites de la même pierre, ouvragées de la même
façon, s’étageaient des maisons magnifiques, couronnées de dômes en forme
d’hémisphères. Cet ensemble architectural, dans la lumière éclatante d’un
soleil pareil à celui de la Terre, et au fond de cette plaine d’un jaune si
intense, était d’une beauté saisissante.


— Incontestablement une race d’artistes, dit Silène.


— Oui, reprit Tamir. Mais nous ne voyons toujours
personne…


— C’est peut-être une ville morte, fit Richard.


— Cela m’étonnerait, dit Bleb Causs qui s’était
approché d’eux. Ces champs sont visiblement cultivés. Allons voir ça de plus
près.


Ils pressèrent le pas. La piste continuait à travers les
champs de fleurs, dont l’odeur était puissante et délicieuse.


— Qu’est-ce que c’est que ces plantes ? demanda
Tamir.


Un des savants – le botaniste du groupe – en
arracha une et l’examina.


— C’est curieux, dit-il. Ce sont des gilaines, que
l’on cultive sur Flora dans des serres spéciales, pour en extraire le parfum.


— Vous êtes sûr ?


— Absolument sûr.


Ils pressèrent le pas, poussés par la curiosité, et de plus
en plus émerveillés par la ville magnifique et silencieuse. Les détails des
sculptures devenaient plus visibles à mesure qu’ils approchaient. Elles
représentaient dans diverses attitudes des êtres bizarres, de forme presque
humaine, mais avec des têtes très allongées et des membres très longs et très
grêles. Il y avait aussi des motifs décoratifs d’une grande élégance, des
entrelacs, des figures géométriques.


— C’est curieux, dit Silène. Ces décorations me
rappellent quelque chose…


— Oh ! vous savez, dit un des savants – spécialiste
de l’art – toutes les civilisations doivent finir par se rencontrer plus
ou moins dans leurs motifs décoratifs…


Ils arrivèrent aux pieds des remparts sans qu’aucune
présence vivante se fût manifestée. La piste s’arrêtait net au pied du mur. Pas
d’ouverture, pas de porche, rien.


— Bizarre, dit Tamir. Que faisons-nous ? Nous ne
pouvons tout de même pas escalader ces murs qui ont vingt mètres de haut.


— Faisons le tour. Il y a peut-être une entrée plus
loin.


Ils firent le tour des remparts, sur la piste rocheuse qui
les longeait. Cela leur prit plus d’une heure. Mais ils ne découvrirent rien
qui ressemblât à une entrée. Partout la pierre sculptée – une énorme frise
de plusieurs kilomètres, sans une faille. Le rempart, en outre, semblait former
un cercle parfait.


Ils décidèrent, très perplexes, de regagner l’astronef. La
nuit allait d’ailleurs tomber.


 


*


* *


 


Il faisait nuit depuis une heure.


Ludo Tamir, Richard Helon, Bleb Causs et quelques autres se
promenaient autour de l’astronef, dans la grande clairière silencieuse. La
douceur de l’air était merveilleuse. Une étonnante clarté baignait le paysage,
celle des deux lunes qui naviguaient dans le ciel. On y voyait clair comme en
plein jour, et sans aucune fatigue pour les yeux.


Soudain Bleb Causs leva la main, comme pour imposer silence
aux autres.


— Écoutez…


Un bruit menu venait de la forêt. Ils restèrent immobiles,
muets, aux aguets. Quelques instants s’écoulèrent. Le bruit menu continuait. Et
soudain ils virent surgir d’entre les arbres des créatures étranges.


Elles ressemblaient à celles qu’ils avaient vues sur les
bas-reliefs des remparts, mais elles étaient vivantes, celles-là. D’une taille
comparable à celle de l’homme, elles étaient toutefois beaucoup plus minces.
Leurs têtes ressemblaient à de hauts cylindres arrondis au sommet et à la base.
Les oreilles étaient minuscules, le nez quasi inexistant, la bouche toute
petite, mais les yeux, grands, noirs et expressifs, et la peau couleur de
safran clair. Les mains possédaient sept ou huit doigts.


Ces êtres, vêtus de tissus légers et flottants, de couleurs
vives, et quasi transparents, ne manquaient pas d’une certaine grâce. Ils
avançaient à pas menus, avec des gestes délicats. Ils semblaient très fragiles.
Ils étaient six ou sept. Ils s’immobilisèrent à dix pas des hommes, et l’un
d’eux se mit à parler, d’une voix rapide, gutturale, avec des accents
métalliques.


Bleb Causs entra en action. Il avança d’un pas, leva la
main, le pouce en l’air, et dit :


— Un…


Il leva ensuite l’index à côté du pouce et dit :


— Deux…


Il continua ainsi jusqu’à cinq et recommença.


Une des créatures avança d’un pas et fit les mêmes gestes,
en émettant des sons indéchiffrables mais que Bleb Causs s’efforçait
d’enregistrer. Le savant se tourna vers ses compagnons avec un air de triomphe.


— Ils ont compris, dit-il. Les chiffres ont une valeur
universelle. Nous ne tarderons pas à avoir avec eux une conversation sommaire.
Silène, voulez-vous aller chercher un magnétophone ?


Silène partit vers l’astronef en courant. Causs dessina
alors sur le sol un triangle avec le bout de son doigt. Et il dit : « Triangle ».


La créature qui s’était déjà manifestée dessina elle aussi
un triangle et prononça un mot guttural. Ensuite ce fut un carré, puis un
trapèze, puis d’autres figures géométriques plus complexes.


Silène avait apporté un magnétophone. Un des indigènes avait
posé sur le sol un petit appareil qui devait probablement enregistrer lui aussi
les sons. Bleb Causs était enchanté. Ces créatures avaient l’air pacifiques. Et
remarquablement intelligentes – ce qui ne pouvait surprendre quand on
avait contemplé une de leurs villes.


Le savant se tourna vers ses compagnons et leur dit :


— Je crois deviner maintenant pourquoi on ne les a pas
vus dans la journée. La lumière trop vive les contraint à rester enfermées. Toute
activité doit être suspendue. Ce sont des êtres nocturnes, ce qui s’explique
aussi par la merveilleuse douceur des nuits sur cette planète.


Il fit face à nouveau à son bizarre interlocuteur, lui
montra un arbre et dit : « arbre ». L’autre dit « frrefff ».
Causs montra un caillou et dit : « caillou ». L’autre montra
aussi un caillou et dit : « rrraom ». Le savant enfin se désigna
lui-même de l’index et dit : « homme ». La créature posa ses
doigts sur sa mince poitrine et dit : « djarf… »


— Djarf, répéta Bleb Causs. Djarf…


Tamir eut quelque mal à réprimer un sursaut. Il regarda
Helon et Silène, qui, eux aussi, partageaient sa surprise.


 


*


* *


 


— C’est tout de même bien étrange, répéta Tamir. Les Djarfs !
Nous avons entendu ce mot-là dans la bouche de Brigot…


Ceux qui avaient assisté à l’étonnante entrevue étaient
maintenant réunis dans un des petits salons de l’astronef, et discutaient
passionnément.


Les Djarfs étaient repartis, après cinq heures d’échanges
linguistiques entre les deux groupes. Bleb Causs était extrêmement satisfait.
Il était parvenu, en un temps relativement bref, à des résultats
extraordinaires, grâce à la merveilleuse compréhension de ses interlocuteurs.


Les Djarfs les avaient quittés parce que le jour allait
paraître. Mais il avait été convenu que l’entretien reprendrait la nuit
suivante, et que lorsqu’ils seraient tous à même d’avoir une conversation un
peu suivie, les hommes iraient visiter la ville voisine, où ils seraient
accueillis par le « prfrrouff » – qui devait être quelque chose comme
le gouverneur, ou le maire, en tout cas un haut personnage.


— Une pure coïncidence, dit Bleb Causs…


En fait, Tamir, Silène et Helon avaient été très troublés
d’entendre ces êtres se désigner eux-mêmes sous le nom de Djarfs. Brigot ne les
avait-il pas tous menacés au nom de personnages mystérieux qu’il avait désignés
de ce même vocable ? Ensuite, lorsqu’on l’avait interrogé sur ce point, il
avait gardé un mutisme absolu.


— Votre hypothèse est invraisemblable, reprit Bleb
Causs. Cette planète sur laquelle nous sommes, et qui est située nous ne savons
où, est absolument inconnue dans la Confédération. Votre Brigot a sans doute
voulu parler de quelque société secrète, comme vous l’avez tout d’abord
supposé. Il n’y a pas une chance sur dix millions pour que les Djarfs d’ici
aient quoi que ce soit de commun avec ceux dont vous a parlé ce garçon. En
outre, les Djarfs d’ici ne connaissent pas la navigation interstellaire, ni
même l’aviation. Ils me l’ont laissé entendre et je les crois volontiers. Nous
n’avons vu aucun appareil volant.


— Tout ce que vous dites est très juste, fit Richard
Helon. Il n’en reste pas moins que Brigot était en possession d’un objet
extraordinaire que j’ai vu littéralement s’évanouir en fumée entre les mains de
Ludo Tamir…


— Oui, dit Tamir, et je me demande si ce n’était pas
quelque appareil de communication provenant d’une planète inconnue…


— Ne faites pas de roman ! dit Causs.


— En tout cas, il faudra être très prudent avec ces créatures,
reprit le commandant du Bellérophon.


— Bien sûr… Il faut toujours se montrer prudent avec
des êtres que l’on ne connaît pas, même s’ils ont l’air aimables et pacifiques.


 


*


* *


 


La visite de Brrog – c’était le nom de la ville des Djarfs
près de laquelle ils avaient atterri – eut lieu cinq jours plus tard.
Causs était alors en mesure d’avoir, avec les minces et frêles créatures, de
petites conversations sur des sujets très simples.


La délégation humaine se composait de dix personnes, qui
partirent à la tombée de la nuit et arrivèrent au pied du rempart une heure
plus tard. À leur grande stupeur, un vaste porche s’ouvrait dans la haute
muraille, au bout de la piste rocheuse. Les Djarfs qu’ils connaissaient déjà
les attendaient sous ce porche. Ils avancèrent dans une sorte de rue où les
maisons semblaient, non pas construites, mais taillées dans la pierre même, et
richement sculptées. On ne voyait en effet aucun joint, aucun ciment.


Les habitants faisaient la haie, sur de hauts trottoirs, et
les regardaient passer avec une curiosité visible. On ne voyait pas le ciel
au-dessus de sa tête, mais une sorte de voûte faite d’une matière plastique,
probablement transparente qui, dans la journée, devait tamiser les rayons du
soleil, mais qui, la nuit, n’empêchait pas la clarté lunaire de passer. La
lumière était douce, mais très suffisante.


Tamir se pencha vers le petit appareil de radio portatif
qu’il avait dans la poche de sa vareuse et dit :


— Tout va très bien pour le moment…


Pendant leur visite, et ils ne l’avaient pas caché aux Djarfs,
ils entendaient rester en liaison avec l’astronef qui, lui-même, était en
alerte, prêt à intervenir si quelque incident venait à se produire.


Ils se dirigèrent, après avoir emprunté plusieurs rues, vers
une sorte de palais dont la façade était magnifique.


— C’est certainement une très vieille civilisation, dit
Bleb Causs, mais dont les aspects font un peu penser au Moyen Âge terrestre.


— Vous croyez ? dit Tamir. Un Moyen Âge avec des
magnétophones ou quelque chose du même genre.


— C’est vrai, dit Causs. J’oubliais.


Ils pénétrèrent dans la vaste demeure, et furent étonnés d’y
trouver une atmosphère presque humaine. De grandes pièces – qui devaient
être des sortes de salons – contenaient des tables, des chaises et des
fauteuils, toutes sortes de meubles aux formes un peu étranges, mais dont les
structures étaient les mêmes que celles des meubles humains. Aux murs,
richement décorés, étaient fixés des tableaux représentant des scènes de la vie
des Djarfs. On se serait très vite accoutumé à un tel décor.


Dans la salle la plus grande et la plus belle, ils furent
reçus par trois personnages qui ne leur semblèrent pas plus imposants que ceux
qu’ils avaient déjà vus. L’un d’eux leur fut présenté comme le « prfrrouff »
de Brrog.


Bleb Causs fit – côté humain – à peu près à lui
tout seul les frais d’une conversation assez laborieuse. De loin en loin, il
traduisait un bout de phrase pour ses compagnons. Au bout d’un moment, il
ajouta :


— Ils sont vraiment charmants… Ils m’ont fait
comprendre que nous pourrions visiter tout ce que nous voudrions dans leur
ville, en toute liberté, et revenir aussi souvent que nous le désirerions…


Tout se passa très bien de bout en bout. Les hommes ne
prolongèrent pas cette première visite de pure courtoisie, mais ils promirent
de revenir. Tandis qu’ils regagnaient l’astronef, Silène dit à Richard
Helon :


— Je sais à quoi ressemblent les motifs ornementaux qui
décorent leurs murs et leurs meubles… Ils ressemblent à ceux des bijoux
floriniens.


— C’est vrai, fit Richard. Cela ne m’avait pas frappé.
Mais maintenant que vous me le dites… Encore une coïncidence…


 


*


* *


 


Au cours des journées qui suivirent, les visites se
multiplièrent. Toutes les craintes s’étaient maintenant évanouies. Il était
clair, même pour Tamir, même pour Silène, que ces Djarfs n’avaient rien de commun
avec ceux de Brigot. Et c’étaient les plus exquis des hôtes.


On goûta à leurs breuvages, à leurs mets – après les
avoir toutefois analysés. On apprit que, malgré leurs airs de grands insectes,
ils appartenaient à une branche zoologique qui eût été quasi identique à celle
des mammifères si leur sang n’avait pas eu une couleur orangée. On apprit à
distinguer l’élément masculin de l’élément féminin – celui-ci se
caractérisant, comme dans l’espèce humaine, par des formes plus arrondies. On
apprit qu’ils appelaient leur planète Imrr et leur soleil Borr. On visita des
plantations, des ateliers.


Les passagers, les savante, l’équipage, se rendaient à Brrog
par petits groupes, pour que leurs visites n’eussent pas l’air d’une invasion.


Tout le monde fut enchanté et on le fut plus encore lorsque
Causs annonça que les Djarfs autorisaient les humains à se fixer sur leur
planète s’ils le désiraient.


— Nous ne pouvions pas tomber mieux qu’ici, ajouta
Causs. Et ces créatures ont le plus grand désir de s’instruire. Nous nous
sentirons moins seuls que si nous nous étions posés sur une planète où il n’y
aurait pas eu de créatures intelligentes…


Tout aurait donc été pour le mieux si, à bord du Bellérophon,
on n’avait pas eu de graves soucis : une quinzaine de nouveaux cas de folie
avaient été enregistrés. Ainsi le fléau continuait à faire des ravages. Ceux
qui n’avaient pas été frappés se demandaient quand cela s’arrêterait. Tous
avaient hâte maintenant de s’installer à l’air libre, espérant qu’ils
échapperaient ainsi au mal. Et l’on commençait, en attendant mieux, à
construire des huttes de bois dans la forêt.


 


*


* *


 


Ils étaient là depuis douze jours.


Le soleil venait de se lever. Les étoiles pâlissaient dans
le ciel. L’une des deux lunes avait déjà disparu derrière l’horizon. Un petit
groupe de passagers qui étaient allés à Brrog venait de rentrer. Tamir, qui
flânait dans la clairière, vit un homme arriver en courant. C’était Richard
Helon. Il courait à perdre haleine, en portant sur son épaule un petit sac en
matière plastique. Il s’arrêta près du commandant, à bout de souffle.


— Qu’est-ce qui vous arrive ? demanda Tamir.


Il répondit d’une voix hachée :


— Vite… Vite… Appelez cinq ou six marins vigoureux… Et
faites monter tout le monde à bord… Préparez-vous à décoller le plus rapidement
possible…


— Mais qu’y a-t-il donc ?


— Les Djarfs… Ils me poursuivent… Il faut tâcher d’en
capturer deux ou trois… Ce sera facile, car la lumière grandissante va les
gêner… Les capturer et fuir dans l’espace… Vite, vite…


Tamir eut l’impression que son ami venait d’être frappé de
démence à son tour. Richard le comprit. Il lui cria :


— Non, Ludo… Je ne suis pas fou… Je vous expliquerai
plus tard. Mais croyez-moi… Je vous en supplie… Nous sommes en péril… Vite,
vite… C’est une question de minutes…


Tamir doutait encore. Mais dans le doute, il préférait ne
pas prendre de risques. Il courut vers l’astronef. L’alarme retentit. Ceux qui
étaient encore dehors regagnèrent en hâte le Bellérophon. Tamir reparut,
avec cinq ou six membres de l’équipage, juste au moment où une douzaine de Djarfs
surgissaient de la forêt. Ceux-ci semblaient gênés pas la lumière du soleil qui
maintenant inondait la clairière. Il y eut un bref combat. Deux Djarfs purent
être entraînés jusqu’au vaisseau, dont toutes les issues furent aussitôt
hermétiquement closes. Tout se passa en un clin d’œil. Le Bellérophon s’éleva
vers le ciel, lentement d’abord, puis avec une vitesse accrue.


 


*


* *


 


Richard Helon courait dans un couloir, pour aller prévenir
le Président Hicho de ce qu’il avait découvert et de ce qui s’était passé.


Dans la section réservée aux passagers, on n’avait pas
entendu l’alerte et on ne savait rien encore ; les dispositifs d’alarme,
en effet, ne fonctionnaient que pour prévenir l’équipage et les gens qui se
trouvaient à l’extérieur lorsqu’on était à terre.


Richard traversa une salle où se trouvaient une trentaine de
personnes qui ne s’étaient même pas avisées que le vaisseau avait quitté le
sol. Il reconnut Causs. Celui-ci, assis à une table, devant une cassette
finement ouvragée, était en train de distribuer de très jolies bagues à ceux
qui l’entouraient.


Le jeune équilibreur se précipita vers lui.


— Qu’est-ce que vous faites là ? demanda-t-il
d’une voix rauque.


Bleb Causs fut stupéfait.


— Je… Cette cassette m’a été offerte cette nuit par le « prfrrouff »
de Brrog. Il m’a prié de remettre ces bijoux en don amical aux passagers du Bellérophon.


Richard s’empara de la cassette.


— Laissez ça, hurla-t-il. Ne mettez pas ces bagues à
vos doigts… Ne les mettez absolument pas…


Sans en dire davantage, il partit en courant, emportant les
bijoux, à la grande stupeur de tous ceux qui étaient là.


En voyant ce que faisait Bleb Causs, il avait été traversé
par une inspiration subite – qui ne faisait d’ailleurs que rejoindre ce
qu’il avait découvert au cours des heures précédentes.


Arrivé au fond d’un couloir, il ouvrit la porte de la cabine
dans laquelle Jenny était enformée depuis qu’elle avait perdu la raison. La
jeune femme le regarda de ses yeux morts et indifférents. Elle dit d’une voix
monocorde :


— Dans l’empire des soleils, les plus chevelus sont
rois.


Il lui prit la main et lui enleva la bague qu’elle portait à
l’annulaire.


— Oh ! Richard, fit-elle, pourquoi m’enlevez-vous
mon alliance ?


Le jeune homme jeta la bague sur le plancher et l’écrasa
sauvagement sous son talon.


Jenny passa la main devant son visage. Ses yeux
s’éclairèrent.


— Oh ! mon amour, fit-elle, qu’est-ce qui m’est
arrivé ?… Il me semble que j’ai erré pendant des jours dans les ténèbres. Étais-je
folle ? Suis-je guérie ?…


Elle se jeta dans ses bras. Pendant quelques instants, il la
berça tendrement. Puis il dit :


— Vous êtes guérie, Jenny… Et nous allons pouvoir
sauver toute la Confédération si nous parvenons à rejoindre une de nos
planètes… Mais venez vite… Nous allons maintenant guérir votre père…


Elle eut un sourire joyeux.


— Allons vite…


 


*


* *


 


Une heure plus tard, Ludo Tamir, Peter Silène, le Président
Hicho, Richard Helon et sa jeune femme, Bleb Causs et quelques autres savants
étaient réunis dans un des petits salons de l’astronef. L’Amiral Whit Hornet
était là lui aussi. Il avait retrouvé son regard clair et pénétrant, son visage
énergique. Le Dr. Hillock et Ralph Green étaient assis auprès de lui.


Le soin de la navigation avait été confié à un officier
subalterne. Le Bellérophon avait d’ailleurs été placé sur une orbite
autour de la planète des Djarfs en attendant qu’une décision fût prise.


Tous les regards étaient tournés vers Richard Helon.


— J’ai toujours eu, dit-il, des doutes en ce qui
concernait les Djarfs. Les paroles prononcées par Brigot ne me quittaient pas
l’esprit. Deux choses m’avaient frappé : les plantes à fleurs jaunes, que
l’on cultive aussi sur Flora. Or, il n’y a pas d’exemple, à ma connaissance,
que deux plantes soient exactement semblables – si elles n’ont pas été
importées – sur deux planètes différentes. Seconde remarque : les
motifs décoratifs des Djarfs, identiques à ceux des bijoux floriniens. J’ai
fait d’autres remarques ensuite, plus troublantes encore…


— Moi aussi, dit Causs. Mais j’avais toujours cru à des
coïncidences…


— Mon métier est d’enquêter, reprit Richard. J’ai donc
fait une enquête, toutes les nuits, dans Brrog. J’ai observé. Je me suis même
livré, prudemment, à quelques petites effractions qui n’étaient pas sans
danger. Il y a trois jours, j’ai surpris un Djarf en train de se servir d’un
petit appareil gros comme un briquet, absolument identique à celui que nous
avons saisi sur Brigot. Le Djarf parlait devant cet appareil, et on entendait
la voix de celui avec qui il s’entretenait. J’ai observé attentivement comment
il opérait. Quand il eut fini, il mit l’objet dans un tiroir. J’ai pu fuir
juste au moment où il se retournait. Il ne m’a pas vu…


— Ahurissant, dit Peter Silène.


Richard fouilla dans sa poche.


— Voici l’objet, dit-il. Je m’en suis emparé cette
nuit. Il faudra l’examiner avec prudence. Il pourra peut-être nous servir un
jour. Mais ce n’est pas tout. Que dites-vous de cela ?


Il tira d’un sac en matière plastique un livre, un petit
disque d’enregistrement musical, des photos, tous objets qui de toute évidence
provenaient de la Confédération. Les photos représentaient des vues de Los
Angeles.


— J’ai trouvé ça chez le « prfrrouff », dans
un placard, derrière une pile de vêtements. Il y en avait d’autres de même
origine. Il ne s’agit pas d’un cadeau qu’un de nos passagers aurait pu faire au
« prfrrouff ». Le disque porte une date qui est postérieure à notre
départ d’Aurora. Donc un astronef est venu ici un peu avant nous. Donc les Djarfs
connaissaient les hommes avant de nous voir. Il est même probable qu’ils les
connaissent depuis assez longtemps et qu’ils comprennent notre langue, bien
qu’ils aient feint de l’ignorer. Donc, ces Djarfs-ci sont bien les mêmes que
ceux dont parlait Brigot. Il n’est pas douteux, enfin, qu’ils sont les
instigateurs de la machination qui ravage en ce moment nos planètes, en
frappant de folie les élites.


Il y eut un instant de silence. Puis le Président Hicho
déclara :


— Tout cela me paraît évident. Richard nous apporte des
preuves qui sont indiscutables.


— Effarant ! dit Whit Hornet, qui n’en revenait
pas de tout ce qui s’était passé pendant qu’il avait été privé de raison.


— Oui, reprit Richard. Et j’aurais voulu poursuivre mon
enquête. J’aurais voulu notamment découvrir par quel moyen des Djarfs rendaient
fous les hommes – sans doute afin de les dominer plus tard. J’espérais
aussi trouver quelque document astronomique nous permettant de regagner la
Confédération. Mais j’ai été surpris, cette nuit, tandis que je fouillais les
tiroirs, dans une pièce garnie de ces livres djarfiens qui ont un si curieux
aspect. J’examinais à ce moment-là l’un d’eux qui me semblait intéressant. J’ai
dû fuir, mais je l’ai emporté. Le voici. Voulez-vous y jeter un coup d’œil,
Causs…


Le livre était une sorte de dépliant en matière plastique.
Il ne semblait pas imprimé, mais manuscrit. Il était couvert d’une mince
écriture qui rappelait vaguement l’ancienne écriture chinoise. Il était
illustré de cartes et de plans. Bleb Causs l’examina avec la plus vive
curiosité. Mais c’est tout juste s’il commençait à posséder quelques rudiments
de l’écriture des Djarfs, et il ne comprenait pas grand-chose. Soudain, il
poussa un cri de surprise.


— Ce sont des cartes de la planète Flora ! s’exclama-t-il.
Oh ! regardez, voici même un plan de Rohinor, la capitale de cette
planète… C’est ahurissant… Sur ce plan, les inscriptions sont dans notre propre
langue… Et voyez cette croix, dans le voisinage du palais présidentiel, cette
croix qui a visiblement été ajoutée après coup avec la mention : Centre
des Djarfs sur Flora…


Richard Helon s’écria :


— Voilà qui confirmerait, si c’était nécessaire, tout
ce que je vous ai dit. J’avais d’ailleurs le sentiment que si les Djarfs
avaient une base dans la Confédération, c’était sur Flora qu’elle se trouvait.
Un tel album nous sera de la plus haute utilité si nous parvenons à regagner
nos planètes. Mais j’achève mon exposé pour ceux d’entre vous qui ne savent pas
encore tout. J’ai donc fui, poursuivi par un groupe de Djarfs qui avaient dû
voir ce que j’avais pris. Je passe sur la capture de deux d’entre eux réalisée
grâce à la présence d’esprit de Tamir. On est en train de les interroger et
j’espère qu’ils finiront par nous renseigner sur une foule de choses que nous
ignorons encore, notamment sur les moyens de rejoindre notre propre
civilisation. À peine rentré à bord, et alors que je me précipitais chez le
Président Hicho, je suis tombé sur vous, mon cher Causs. Vous ne saviez encore
rien, et vous avez dû me croire fou lorsque je vous ai enlevé la cassette
pleine de bagues que vous étiez en train de distribuer. Je venais d’avoir une
idée fulgurante. Les bijoux floriniens !… Même style que ceux qui étaient
dans votre cassette… En un clin d’œil, vingt petits faits que je n’avais pas
coordonnés me frappèrent l’esprit. L’Amiral portait une bague florinienne.
Ralph Green aussi. Et aussi le Dr. Hillock… Et j’en avais donné une à
Jenny en l’épousant… J’en porte une moi-même, il est vrai. Mais peut-être
suis-je réfractaire, ou peut-être n’avait-elle pas fait encore son effet… Il y
avait enfin la mystérieuse collection de bijoux floriniens trouvés dans la
cabine de Brigot – l’homme qui connaissait les Djarfs. Tout cela m’a paru
clair à l’évidence, brusquement. Ce fut comme une révélation. Je me suis
précipité chez Jenny, je lui ai arraché sa bague. Elle a instantanément
recouvré la raison. Tous ceux qui étaient frappés par le mal à bord du Bellérophon
sont maintenant guéris. Plusieurs savants, en ce moment même, examinent ces
bijoux étranges… Voilà… J’ai terminé…


Il se tut. Le Président Hicho se leva :


— Richard, dit-il, au nom de tous ceux qui sont à bord
de ce vaisseau, je tiens à vous féliciter et à vous remercier chaudement. Sans
vous, nous serions perdus. Maintenant, si nous pouvons regagner notre monde,
nous le sauverons.


— Je l’espère, dit Richard. Car ces Djarfs qui sont
entre nos mains…


Il s’interrompit. On frappait à la porte. Deux savants
entrèrent en même temps. L’un d’eux dit :


— Mauvaise nouvelle… Les deux Djarfs prisonniers viennent
de se suicider. Nous ne savons pas comment. Poison, sans doute. En tout cas,
ils sont morts…


Cette mort annihilait tout espoir de tirer d’eux des
renseignements pour le retour.


Le second savant dit :


— Je viens d’examiner, avec quelques-uns de mes
collègues qui continuent d’ailleurs ce travail, les bagues que vous m’avez
remises. Dans chacune d’elles était encastrée une petite parcelle de substance
organique, et de substance organique vivante. Nous ne doutons pas que ce
soit cette substance qui ait agi sur les porteurs de ces bijoux et qui les ait
rendus fous. Comment cela peut se faire, nous n’en savons rien encore. Mais
nous poursuivons nos analyses… L’essentiel est que la cause du mal ait été
enfin découverte…



CHAPITRE XII


Henry Helon, Mary et leurs compagnons étaient sur la planète
Flora, depuis une dizaine de jours, mais n’avaient malheureusement encore rien
découvert qui les mît sur une piste décisive, et Henry commençait à désespérer,
car ce qui se passait dans la Confédération prenait une tournure terrible.
Henry avait en outre d’autres causes de soucis…


En abordant la planète, ils s’étaient bien gardés de se
poser sur un astroport où ils auraient risqué de se faire arrêter – car
ils ignoraient où en étaient les choses sur Flora. Ils avaient atterri la nuit,
en un point quasi désertique, et ils s’étaient hâtés d’abandonner l’astronef –
car les radars n’avaient pu manquer de signaler sa présence, et les services de
la sécurité des transports ne tarderaient pas à être sur les lieux pour voir ce
qui avait bien pu arriver à l’Ouragan.


Ils s’étaient séparés en trois groupes et étaient partis à
pied, emportant des provisions pour plusieurs jours – le temps de
franchir, à travers l’unique désert de la planète, les espaces arides qui les
séparaient des zones verdoyantes. Ils s’étaient donné rendez-vous à Rohinor, la
capitale, en un point précis de celle-ci.


La traversée de la zone désertique ne leur avait pris que
deux jours – trois pour l’un des groupes – et n’avait pas été trop
pénible.


Ils eurent la surprise, en reprenant contact avec une région
habitée, de constater que tout y était relativement calme. Il s’agissait, il
est vrai, d’une petite et délicieuse agglomération, blottie entre deux collines
aux formes harmonieuses, dans un nid de fleurs et de verdure. Les gens, certes,
parlaient de ce qui se passait dans le reste du monde civilisé, mais ne
semblaient pas autrement affectés par les événements. Ils continuaient à vaquer
à leurs occupations habituelles et à mener, le reste du temps, la vie indolente
et facile qui était de règle sur Flora.


Personne ne demanda rien aux nouveaux venus. Ceux-ci avaient
pris soin de rester éparpillés. Sur leurs vareuses, maintenant, on voyait les
insignes des professions les plus diverses, sauf toutefois ceux d’équilibreurs,
d’informateurs ou d’astronautes.


On était habitué dans la plupart des villes de Flora à
recevoir tout au long de l’année des nuées de touristes venus de tous les
points de la Confédération pour visiter la planète enchanteresse. Henry et
Mary, lorsqu’ils louèrent un cottage pour y passer une journée de repos, déclarèrent
qu’ils étaient originaires de Hirim. Thompson et deux ou trois autres dirent
qu’ils venaient de Centos. Les autres firent de même, se gardant, si leur
domicile était sur la Terre, de le mentionner.


Ils n’eurent pas de peine à trouver des hélicabs pour se
faire conduire à Rohinor, où ils s’installèrent à proximité les uns des autres,
dans les parages du palais présidentiel.


Rohinor, bien que jouissant des mêmes commodités et du même
confort que les autres grandes villes de la Confédération – et sous une
forme sans doute plus raffinée – ne leur ressemblait pas. On n’y voyait
pas de hauts buildings comme le Méga de Balmir, pas de rues bruyantes.
La ville, en revanche, s’étalait sur une superficie énorme. Elle n’était qu’une
succession de jardins merveilleux accrochés aux flancs des collines, et où se
dressaient de riches demeures, mais relativement petites. Les seuls édifices de
quelque importance étaient le palais résidentiel, le Bojar, ou centre
commercial, et le Rijar, ou centre des spectacles. Mais même ces édifices-là
restaient en harmonie avec le paysage. Des nuées d’hélicabs sillonnaient le
ciel.


 


*


* *


 


Mary et Henry s’étaient installés dans un délicieux chalet,
au bord d’une fraîche rivière. Et Mary ne s’appelait plus Mary Hornet, mais
Mary Helon. Ils avaient en effet décidé de s’unir alors qu’ils étaient à bord
de l'Ouragan, dans l’hyper-espace, et le commandant Pat Farday, qui
jouissait sur son astronef des prérogatives d’un officier d’état civil, avait
procédé à la cérémonie.


— Quel coin merveilleux pour une lune de miel !
dit la jeune femme lorsqu’ils furent installés. Moi qui avais toujours rêvé
d’un voyage de noces sur Flora ! Mon vœu se réalise, mais je ne pensais
pas que ce serait dans d’aussi dramatiques circonstances…


Le couple, en effet, ne s’attarda pas aux douceurs d’un
hymen heureux. Dès le premier jour – comme tous leurs compagnons – ils
se mirent au travail. Mary, et Henry, toutefois, ne se quittèrent pas. Ils
avaient décidé de ne plus se quitter.


Rohinor, plus encore que l’agglomération où ils avaient fait
une première halte, semblait étrangement paisible. Ils allèrent dans les
endroits les plus animés de la ville, au Bojar, au Rijar, ou dans les jardins
du Golgir – le merveilleux zoo de Flora, le plus beau de la Confédération,
où il y avait toujours beaucoup de monde. Les gens semblaient se désintéresser
de ce qui se passait sur les autres planètes. Chose curieuse, on ne parlait pas
de cas de folie dans Rohinor.


Pourtant les nouvelles n’étaient pas bonnes. Chaque jour
Henry et sa jeune femme passaient plusieurs heures devant l’écran
tridimensionnel ou devant l’écran interstellaire. Ils apprirent qu’un effrayant
désordre régnait sur Hirim, sur Centos, sur Sylva. Ces planètes avaient
proclamé leur indépendance. Sur Aurora, Loys Bobsen affirmait qu’il avait la
situation bien en main, et que les « assassins » et les équilibreurs
ne continueraient pas longtemps désormais leur funeste besogne. Sur la Terre et
sur les autres planètes régnait aussi une vive agitation. Mali Prone avait
dénoncé les agissements d’une « camarilla » qui rêvait de prendre le
pouvoir dans les vingt-deux planètes. Mais la Terre, déclarait-il, se préparait
à la résistance, avec l’appui des républiques fidèles à la Confédération.


Le quatrième soir, ils virent apparaître sur l’écran
tridimensionnel le président Amos Sirven, qui était à la tête du gouvernement
de Flora. Ils l’écoutèrent avec une attention passionnée. Sirven était un homme
plein de distinction et de charme. Il parla avec calme. Il prononça un discours
modéré, déplorant les événements qui agitaient le monde, observant une sorte de
neutralité prudente, bien que légèrement favorable aux planètes dissidentes. Il
émit le vœu que tout rentrerait bientôt dans l’ordre et invita ses concitoyens
à garder leur sang-froid et à continuer à vivre comme ils le faisaient.


— C’est curieux, dit Henry. J’avais été tenté de penser
qu’il était un des chefs du complot…


— Il n’en a pas l’air, dit Mary.


Mary semblait un peu fatiguée. Elle n’assista pas, ce soir-là,
à la réunion qui groupa dans le chalet quelques-uns de leurs compagnons,
notamment Thompson, Bella Romez et le commandant Pat Farday. La discussion fut
d’ailleurs assez vide. Personne n’avait rien noté dans Rohinor qui méritât
d’être signalé.


— C’est désespérant, dit Thompson. Et nous ne savons
certainement pas tout ce qui se passe sur les autres planètes. Ce doit être
pire que ne le disent les informations.


— Je me demande, dit Henry, si nous ne ferions pas bien
d’aller trouver le président Amos Sirven, et de le mettre au courant de ce que
nous savons ?


— Serait-ce prudent ? dit Thompson. Je crois que
jusqu’à nouvel ordre il vaut mieux s’abstenir et rester sur ses gardes. C’est
peut-être par tactique que Sirven se montre modéré. Il a intérêt à le faire, si
le nœud du complot est bien sur Flora…


— Oui, vous avez sans doute raison…


 


*


* *


 


Le lendemain, Mary et Henry reprirent leur quête à travers
la ville, toujours aussi vainement. Ils visitèrent une fois de plus, le
quartier des bijoutiers, où étaient alignées d’innombrables et charmantes
petites boutiques, avec l’espoir d’y découvrir un indice. Mais rien de
particulier n’attira leur attention, si ce n’est que les clients étaient
nombreux, les Floriniens étant particulièrement amateurs de bijoux.


Tandis qu’ils se promenaient dans les galeries du Bojar,
Henry dit tout à coup à sa jeune femme :


— C’est curieux, tout est calme dans cette ville, tout
y est normal, et pourtant j’éprouve une bizarre sensation de malaise… Je ne
parviens pas à définir ce qui me chiffonne… Et toi ? N’as-tu pas la même
impression ?


— Moi non, dit Mary. Mais j’ai sommeil… J’ai hâte que
nous rentrions.


Le lendemain, elle n’accompagna pas l’équilibreur. Elle
lui dit :


— Excuse-moi, Henry… Aujourd’hui j’ai envie de paresser
un peu.


Ce jour-là, Henry Helon prit contact avec plusieurs de ses
compagnons. Lol Phui et Jack Brill, ses deux collègues et amis, lui parurent
manquer d’entrain. Thompson lui dit :


— Je crois bien que nous nous sommes trompés en pensant
que Flora était au centre du complot…


Les jours suivants, Mary ne voulut pas non plus quitter le
chalet ni le superbe jardin qui l’entourait.


— Qu’as-tu ? lui demandait Henry.


— Mais rien du tout, mon amour… Je suis un peu
fatiguée, voilà tout, et tu ferais bien de te reposer toi aussi…


Elle était douce, aimante, charmante, mais elle semblait de
plus en plus se désintéresser de la mission pour laquelle ils étaient venus sur
Flora.


Cela l’inquiéta, d’autant plus que ses autres compagnons
semblaient gagnés eux aussi par la même apathie. Thompson lui avait même
dit : « Tout compte fait, je crois qu’il vaut mieux se laisser
vivre… »


L’inquiétude de Henry fit place à de l’angoisse lorsqu’il
constata qu’il était presque le seul, maintenant, dans leur petit groupe, à
prendre vraiment à cœur la tâche qu’ils s’étaient assignée. La sensation de
malaise qu’il éprouvait ne faisait que s’aggraver. Il commençait à en deviner
la cause… Les gens qu’ils rencontraient dans les rues de Rohinor avaient tous
l’air un peu endormis, un peu indifférents à ce qui se passait autour d’eux. Ils
semblaient en proie à une douce langueur. Leur voix était plus traînante que
jamais. Ils ne faisaient rien d’insolite, mais leurs regards étaient comme
perdus dans quelque rêve agréable et lointain. Or, c’était ce même regard qu’il
voyait maintenant dans les yeux de Mary, dans les yeux de presque tous ses
compagnons.


 


*


* *


 


Un soir – ils étaient sur Flora depuis douze jours –
il errait dans une rue, près du palais présidentiel, lorsqu’il eut un brusque
sursaut. Il venait de reconnaître l’homme roux et le grand maigre, Bohar et
Prax. Ils avaient passé près de lui sans le voir, et c’était une chance.


Il les suivit de loin. Il les vit pénétrer dans un immeuble
bas et d’aspect assez terne, à l’angle de la rue des Hirlalines et de la rue
des Saphirs.


Il se hâta de rentrer chez lui et de convoquer ses
compagnons. Il songeait à organiser une expédition contre l’immeuble dans
lequel les deux hommes avaient disparu. Il avait la certitude qu’il y
découvrirait des choses intéressantes.


Mais ses amis ne se dérangèrent pas. Deux d’entre eux
seulement vinrent : le commandant Pat Farday et Libano. Mary elle-même ne
voulut pas quitter sa chambre.


Henry fut désespéré. Que pouvaient-ils faire à trois ?
Les deux autres partagèrent son angoisse.


Pour prendre les nouvelles, ils tournèrent le bouton de
l’écran interstellaire et se branchèrent sur Aurora. Ils virent apparaître Loys
Bobsen, qui annonça que les quatre cinquièmes des astronefs de la Confédération
étaient maintenant en sa possession et qu’il allait lancer une attaque armée
contre la Terre.


— C’est la fin de tout ! dit Pat Farday. Ces
horribles factieux, dont nous ne savons même pas qui est le vrai chef, vont
certainement l’emporter.


Ils allaient se séparer lorsqu’une toute petite sonnerie
grêle retentit. Henry ouvrit un tiroir.


— Regardez, dit-il, c’est encore ce maudit engin en
forme de briquet qui va se mettre à parler dans une langue inconnue. Ça arrive
encore de temps en temps…


Il allait refermer le tiroir quand une voix retentit, très
nette, très distincte, une voix qui lui parut familière. Et cette voix
disait :


— Quelqu’un m’entend-il ? Quelqu’un
m’entend-il ?


Henry eut un saisissement, que partagèrent ses deux amis. Il
demanda :


— Qui parle ?


— Richard Helon.


Le saisissement du jeune homme ne connut plus de borne.


— Richard ! s’écria-t-il. Ce n’est pas possible.
Pourtant je reconnais ta voix. C’est Henry qui te parle ? Où es-tu ?


— Henry ! Quelle chance ! Je suis à bord du Bellérophon.
Nous n’avons toujours pas pu nous repérer. Et toi, où es-tu ?


— Sur Flora. À Rohinor…


— À Rohinor… Ça tombe bien. Tu es libre, j’espère et
sain d’esprit…


— Oui, mais tout va mal dans la Confédération.


— Dis-moi ça en deux mots.


— Des fous par centaines de milliers… Des planètes
dissidentes… Une guerre sur le point d’éclater…


— J’ai compris. Ne perdons pas de temps. Le Bellérophon
vient de fuir une planète habitée par des êtres intelligents, les Djarfs.


— Les Djarfs… Tu dis les Djarfs ?


— Oui… Ce sont eux qui sèment la folie dans notre
monde, pour le dominer. Ils ont une base sur Flora, à Rohinor. Ils répandent la
folie au moyen des bagues floriniennes, qui contiennent des sortes de robots
microscopiques. Ceux qui portent ses bagues peuvent être frappés à tout moment.


— Les bagues floriniennes ! s’exclama Henry.
J’aurais dû y penser… C’est une idée qui m’a effleuré, mais que je n’ai pas
poussée à fond…


— Alors tu vois ce qu’il faut faire, rapidement.


— J’ai compris.


— Il faut aussi détruire le centre des Djarfs à
Rohinor. Il est situé près du palais présidentiel, à l’angle de la rue des
Hirlaines et de la rue des Saphirs…


— J’en étais sûr ! Je t’expliquerai pourquoi plus
tard.


— Agis vite. Tu as nécessairement entre les mains un
appareil comme le mien. Tu me diras aussi plus tard comment tu te l’es procuré.
Garde-le sur toi. Surtout ne touche pas aux molettes. Voilà des heures que
j’essayais de prendre contact – à tout hasard – avec un être humain…
Et c’est toi qui m’as répondu. Je n’en suis pas étonné, car je suis sûr que tu
n’es pas resté inactif. Mais ne perds pas de temps. Je t’embrasse, Henry. Je te
rappellerai bientôt.


— Je t’embrasse, Richard.


Les deux compagnons de Henry avaient écouté, médusés, cette
conversation.


— Dépêchons-nous, s’écria le commandant Farday, sans
s’attarder à des commentaires, car il avait tout compris lui aussi. Allons
d’abord chez nos amis. Je suis sûr que ce sont les bagues qu’ils portent qui
les rendent maintenant, sinon fous, du moins indifférents à tout…


— Pas de doute, dit Henry. Faisons vite…


Son premier soin fut de courir dans la chambre où reposait
sa jeune femme, et de lui enlever l’alliance qu’elle avait au doigt…


— Qu’est-ce que tu fais ? dit-elle.


Mais aussitôt elle sourit, redevint vive. Et quand il lui
eut tout expliqué, elle s’écria elle aussi :


— Dépêchons-nous !


 


*


* *


 


Il était minuit à Rohinor lorsqu’ils arrivèrent, en trois
groupes – c’est-à-dire dans la même formation que pour attaquer le palais
présidentiel de Balmir – aux abords de l’immeuble situé à l’angle de la
rue des Hirlaines et de la rue des Saphirs, un immeuble bas, d’assez piètre
apparence. Tous étaient armés de pistolets-endormeurs et même de quelques
grenades plus meurtrières.


Henry Helon donna le signal, et le groupe qu’il commandait
se précipita vers l’unique porte, qui n’était ni gardée, ni fermée. Ils
traversèrent un hall désert, virent à droite et à gauche des pièces vides qui
ressemblaient à d’anodins bureaux commerciaux, et d’autres pièces, désertes
également, où étaient entreposées de nombreuses caisses. L’une d’elle était
entrebâillée. Elle était pleine de bagues… Mais ils ne s’attardèrent pas.


Ils arrivèrent à un escalier gardé par deux hommes dont ils
se débarrassèrent rapidement. L’escalier descendait vers ce qu’ils prirent
d’abord pour un sous-sol. Mais il aboutissait, en réalité, à l’entrée d’un long
souterrain qu’ils suivirent. Ils n’eurent pas fait vingt mètres qu’un coup de
feu retentit. Henry éprouva une cuisante douleur au bras gauche. Deux hommes
avaient surgi, et tiraient sur eux. Mais les silencieux pistolets-endormeurs
entrèrent en action, et les deux hommes s’abattirent.


Insouciant de sa blessure, l’équilibreur fonça en
avant, suivi de Mary et de leurs amis. Par bonheur, il n’y avait pas eu d’autre
blessé.


Ils firent ainsi deux ou trois cents mètres sans encombre,
au pas de course, franchissant des portes qui n’étaient pas closes, et prêts à
tirer sur tout ce qui se montrerait. Le souterrain fit un coude, et brusquement
ils débouchèrent devant une énorme porte de bronze. Mais elle était
entrebâillée et donnait accès à une vaste salle. Là, ils s’arrêtèrent un
instant, stupéfaits. Dans cette salle, ils ne virent aucun être humain, mais
une douzaine de créatures étranges, minces, avec de longues têtes en forme de
cylindres, des membres grêles et très longs. Les parois de la salle étaient garnies
de multiples appareils devant lesquels ces créatures étaient installées.


— Les Djarfs ! s’écria Henry… Tirez dessus !
Etourdissez-les ! Vite…


Les Djarfs semblaient plus surpris encore que leurs
assaillants. Ils restaient pétrifiés. Ils devaient être si sûrs d’eux maintenant
qu’ils ne s’attendaient pas à une telle attaque. Ils tombèrent un à un.
D’autres salles voisines, où il y avait également des Djarfs et aussi quelques
hommes à l’air hébétés, furent neutralisés rapidement.


Ce n’est que quand ils furent sûrs d’être les maîtres de
toute la place que Henry Helon consentit enfin à laisser panser sa blessure.


Ensuite il rassembla sa troupe, laissa sur les lieux une
quinzaine de ses compagnons pour surveiller les Djarfs, et entraîna les autres
vers un nouvel objectif.


Cet objectif était le Centre de Télévision Interstellaire de
Rohinor, qui était installé lui aussi dans le voisinage du palais présidentiel.


L’opération fut d’autant plus rondement menée que personne
ne leur opposa une réelle résistance. Ils n’eurent à « endormir »
qu’une dizaine d’employés. Pour les autres, ils se contentèrent de leur enlever
leurs bagues et ils les virent se joindre à eux.


Lorsqu’ils furent maîtres de la salle des émissions, Henry
s’installa au micro. Il était très ému. Sa voix tremblait un peu lorsqu’il
commença à lancer son message.


— C’est Henry Helon, équilibreur confédéral, qui
vous parle. Je m’adresse à tous ceux des citoyens de la Confédération qui ont
gardé leur raison et leur sang-froid. Nous avons découvert la cause réelle des
maux qui nous accablent. Ils sont déchaînés par des créatures venues d’une
planète inconnue, les Djarfs, et qui avaient une base sur Flora, la planète
d’où je vous parle en ce moment. Cette base est annihilée. Mais le mal continue
à faire ses ravages. Écoutez bien ceci. Ce mal est propagé par les bijoux
floriniens, surtout les bagues. Tous ceux qui en portent sont frappés ou
susceptibles de l’être. Je vous en supplie, mes concitoyens, hâtez-vous
d’enlever ces bijoux à tous ceux et à toutes celles qui en sont parés.
Hâtez-vous de les détruire. Dépêchez-vous, partout, de faire ce que je vous
dis, et vous verrez. Détruisez les bijoux floriniens. Ceux qui les portaient
recouvreront aussitôt la raison. Faites vite, si vous voulez que notre belle Confédération
retrouve son visage habituel… »


Ce message fut répété inlassablement sur les écrans
interstellaires pour les autres planètes et sur les écrans tridimensionnels
pour Flora.


Deux heures ne s’étaient pas écoulées que dans Rohinor des
équipes sans cesse accrues parcouraient la ville, enlevant leurs bagues et
leurs bijoux aux gens qui en portaient – c’est-à-dire presque tout le
monde.


Henry Helon, à la fin de cette journée mémorable put prendre
directement contact, sur un visophone interstellaire, avec le président Mali
Prone. Celui-ci était rayonnant. Il dit au jeune homme :


— Tous nos postes émetteurs transmettent maintenant
votre message. Nous sommes sauvés. Je vous embrasse, Henry.



CHAPITRE XIII


Huit jours plus tard – grâce à deux équilibreurs, les
frères Helon – la Confédération avait retrouvé son équilibre.


La joie se lisait sur tous les visages. De grandes fêtes
étaient organisées sur les vingt-deux planètes. Il n’y avait plus un seul fou,
nulle part. Tous les bijoux floriniens avaient été détruits ou mis en lieu sûr.
Quant à ceux d’entre les citoyens que l’on considérait comme les complices des
Djarfs – deux ou trois cents hommes parmi lesquels Bobsen, Sirven, Bohar, Prax –
on se préparait à les juger et à les châtier.


Chose curieuse, les trente-cinq Djarfs qui avaient été faits
prisonniers dans leur base de Rohinor étaient morts mystérieusement avant qu’on
ait pu les interroger. Mais, si on se posait à leur sujet une foule de
questions qui restaient sans réponses, on ne portait certes pas leur
deuil !


Tout aurait donc été pour le mieux s’il n’y avait pas eu un
point noir. Le Bellérophon n’était pas rentré.


Oh ! on avait de ses nouvelles. On connaissait
maintenant toute son odyssée. Richard et Henry, plusieurs fois par jour,
s’entretenaient longuement au moyen de l’étrange petit appareil qu’ils
possédaient l’un et l’autre. Mali Prone et Hicho avaient pu converser de la
même manière. Tous les gens qui étaient à bord du Bellérophon avaient
donné ainsi de leurs nouvelles, et l’Amiral Hornet avait prononcé une
allocution qui avait été diffusée sur les ondes. Mais le magnifique astronef ne
pouvait pas rentrer. Il ne savait pas où il était. Il n’avait pas de repères.
Il avait fini par se poser sur une planète habitable – mais assez peu
agréable à cause des vents terribles qui y régnaient constamment.


 


*


* *


 


Les gens du Bellérophon avaient malgré tout bon
moral. Les nouvelles venues de la Confédération les réconfortaient. Jenny
vivait heureuse entre son père et son mari. L’Amiral Hornet, qui avait repris
le commandement, faisait preuve d’un indestructible optimisme. Causs se livrait
à l’étude de la langue des Djarfs. Quant à Richard Helon, il passait une bonne
partie de son temps à interroger Crane Brigot, le jeune officier blond, avec
l’espoir d’en tirer quelque indication utile pour leur retour. Car il était
convaincu que Brigot était déjà allé sur la planète des Djarfs avant que le Bellérophon
ne s’y posât. Mais Brigot restait obstinément muet.


Le docteur Hillock, qui l’avait examiné, disait à Richard :


— Son cas est très clair. Il n’est pas fou. Il ne l’a
jamais été. Il n’a jamais porté sur lui de bijoux floriniens. Il s’est simplement
fait le complice des Djarfs. Il est sans doute encore sous leur coupe, par
quelque procédé qui m’échappe. Il ne parlera jamais.


Richard, pourtant, doutait encore que ce garçon eût trahi
l’espèce humaine. Un jour, il eut une inspiration subite. Il dit au docteur
Hillock :


— Docteur, faites radiographier Brigot.


— Le radiographier ? Pourquoi ? Il est en
parfaite santé.


— Une idée que j’ai, probablement absurde.


Richard Helon attendit le résultat avec impatience.


Le docteur Hillock, quand il revint, tenant dans sa main la
photo radiographique, semblait perplexe. Il dit :


— Je crois que vous aviez raison, Richard. Regardez… Ici,
entre deux vertèbres cervicales, on voit nettement un petit corps étranger, de
forme sphérique.


— Je vois, dit Richard. Il faut opérer immédiatement ce
garçon.


Le jeune équilibreur était au chevet du patient
lorsque celui-ci se réveilla. Le corps étranger qu’on avait extrait de sa nuque
était une petite sphère en or à l’intérieur de laquelle se trouvait une
parcelle de matière organique… Exactement comme dans les bijoux floriniens.


Brigot ouvrit les yeux et resta hébété un long moment. Puis
soudain il sourit. Il dit :


— Je suis délivré, Richard Helon. Je suis délivré…
Ah ! quelle sensation de liberté j’éprouve !


Richard Helon lui prit la main et lui dit doucement.


— J’en étais sûr… J’étais sûr que vous étiez leur
victime, vous aussi. Racontez-moi tout ce que vous savez.


Le jeune officier blond réfléchit un moment.


— Oui, fit-il, j’étais leur victime… Je fus même l’une
des toutes premières. Il y a cinq ans, alors que je venais d’être nommé chef
navigateur du cargo Bella, nous nous sommes perdus dans l’hyper-espace.
Nous sommes revenus trois semaines plus tard. Mais personne n’a jamais su que
nous nous étions posés sur la planète Imrr, la planète des Djarfs. Ceux-ci nous
ont reçus avec beaucoup d’égards – comme ils vont ont reçus vous-mêmes.
Ils nous ont comblés de cadeaux… De bijoux… De bagues… Et c’est ainsi que notre
volonté a été annihilée. Sauf celle de trois des trente-deux membres de notre
équipage. Ces trois-là étaient réfractaires à leurs procédés. Ils les ont tués.


Brigot fit une pause. Il eut un sourire un peu amer.


— Les Djarfs sont très forts. Ils n’ont pas d’armes du
genre de celles dont on se servait autrefois dans les guerres humaines. Mais ils
connaissent la balistique et même la science atomique. Ils n’ont ni astronefs
ni avions, mais ils connaissent mieux que nous la navigation interstellaire.


— Comment cela se peut-il ? demanda Richard.


— Oh ! c’est très simple. Les Djarfs ne sont pas
originaires de la planète où vous les avez vus. Ils viennent, croient-ils
eux-mêmes, d’une autre galaxie. Un de leurs astronefs, qui s’était aventuré
très loin, s’est posé sur cette planète, à bout de carburant et très endommagé.
Cela s’est passé il y a environ deux millénaires. Ils pensaient repartir. Ils
l’avaient fait souvent, dans des conditions analogues, après un temps plus ou
moins long. Mais ils n’ont pas pu le faire, cette fois-là, parce qu’ils n’ont
trouvé sur la planète Imrr aucun des métaux et autres produits nécessaires pour
la construction, la réparation, et surtout la propulsion des astronefs. Ils sont
donc restés sur place, y ont fait souche, s’y sont multipliés et ont construit
les villes bizarres que vous avez vues. Brrog est leur capitale…


« Mais ils ne se sont jamais adaptés à la planète où
ils s’étaient installés. La lumière du jour y est trop vive pour eux, la
pesanteur trop forte pour leurs corps assez fragiles. Ils aspiraient à
reprendre leurs courses dans l’espace, et aussi leurs conquêtes, car c’est une
race de conquérants. Ils attendaient ils ne savaient trop quoi… Ils
continuaient à perfectionner leurs sciences, tout en menant une vie assez
simple, assez frugale…


— Comment savez-vous tout cela ? demanda Richard.


— Je vous le dirai tout à l’heure. Vous vous doutez que
quand nous sommes apparus sur leur planète, avec le Bella, ils ont été très
excités. Pendant un instant ils ont cru que nous étions des Djarfs. Mais la
première surprise passée, ils n’ont songé qu’à tirer parti de notre venue. Ils
ont utilisé sur nous les vieux procédés qui, au cours des âges, leur avaient
permis d’autres conquêtes dans d’autres parties de notre galaxie ou dans la
leur. Ils nous ont soumis à leurs dirics.


— Leurs dirics ?


— Oui. Les dirics sont des parcelles
infinitésimales issues de leur propre substance cérébrale et qu’ils parviennent
à faire proliférer et à diviser à l’infini. Chacune de ces parcelles reste vivante
pendant un grand nombre d’années. Quelle que soit la distance, elle demeure en
communication avec les cerveaux des Djarfs, elle peut à tout moment obéir aux
impulsions de ceux-ci et émettre les radiations qui paralysent plus ou moins, à
très courte distance, les centres nerveux, les lobes cérébraux, de ceux qui y
sont soumis. Elles agissent en quelque sorte comme d’infimes robots
télécommandés et dotés de pouvoirs extraordinaires…


— C’est bien ce que nous pensions, dit Richard. Nous
avons analysé cette substance enfermée dans des bagues… Mais si nous avons à
peu près deviné le mécanisme, nous sommes loin d’en avoir compris le
fonctionnement.


— Je vous dirai plus tard ce que j’en sais. Apprenez
pour le moment qu’au moyen des dirics enfermés dans les bijoux, les Djarfs
peuvent obtenir des effets assez divers. Si l’on met à part les réfractaires…


— Je dois l’être, dit Richard, car j’ai porté une de
leurs bagues…


— Vous l’êtes certainement, et c’est heureux. Car vous
seriez devenu fou… Je disais donc que les Djarfs peuvent obtenir des effets
divers. Dans la plupart des cas, ils engendrent une folie pure et simple, un
délire… Dans d’autres, ils provoquent chez le sujet frappé – mais pendant
un temps assez limité – des actions en apparence raisonnables, mais
propres à servir leurs fins. Ils peuvent également – et ce fut le cas pour
la planète Flora où ils songèrent très vite à installer une première base –
rendre les gens non pas positivement fous, mais indifférents à ce qui se passe,
apathiques, en quelque sorte, et sans les détourner de leurs activités
normales.


— Oui, je vois, dit l’équilibreur.


— Mais il tombe sous le sens que pour accomplir leur dessein
de domination les Djarfs avaient besoin d’hommes qui ne fussent point fous et
qui d’une façon permanente pussent les servir. Je suis un de ces hommes-là –
comme la plupart de mes compagnons du cargo. Après avoir annihilé ma volonté,
les Djarfs m’ont greffé un diric spécial. On m’a fait l’opération sans
m’endormir. On a même poussé le cynisme jusqu’à m’expliquer ce qu’on allait
faire de moi – les Djarfs avaient maîtrisé notre langue en quelques jours.
L’effrayant, c’est que je n’ai pas perdu ma propre personnalité ; je n’ai
jamais cessé de tout voir, de toute comprendre. Mais à partir du moment où le diric
a été greffé en moi, tout près de mon cerveau, j’ai eu en quelque sorte une
personnalité double. Seulement la mienne ne commandait plus. Les Djarfs
connaissaient toutes mes pensées. Je connaissais aussi toutes les leurs, et
c’est ce qui vous explique que je sache tant de choses, et notamment leur
langue, que je parle à la perfection. Mais c’étaient eux qui ordonnaient. Un
seul Djarf, sans bouger de chez lui, peut contrôler jusqu’à dix mille dirics
ordinaires ou une vingtaine de dirics spéciaux.


— C’est incroyable !


— Incroyable mais vrai… Et vous pouvez imaginer quelles
horribles souffrances morales j’ai endurées. L’équipage du Bella a formé
en quelque sorte le premier réseau de pénétration des Djarfs dans la Confédération.
Nous avons ramené sur Flora une première cargaison de bagues à dirics. Nous
les avons vendues aux bijoutiers. Des centaines de milliers de gens les ont
achetées, sans savoir quels monstres elles contenaient. Mais ces gens-là ne
sont pas devenus fous immédiatement. Les Djarfs attendaient que leur dispositif
fût bien en place pour commencer à agir. C’est nous qui avons installé
l’immeuble et les souterrains qui devaient leur servir de base à Rohinor. C’est
nous qui y avons transporté un premier contingent de douze Djarfs, dont la
mission était, entre autres choses, de greffer sur certains hommes des dirics
spéciaux. Le président Sirven et Loys Bobsen, d'Aurora, ont été les
premiers à recevoir cette greffe sur Flora. Quant à ma dernière mission, elle
devait être de m’emparer du Bellérophon et de l’amener chez les Djarfs.
Ils voulaient s’en servir pour commencer l’invasion de nos planètes, quand ils
jugeraient que la situation était mûre. Leur dessein était de s’y installer, et
non pas d’anéantir les hommes, mais de les asservir, après les avoir tous
soumis à la greffe spéciale…


— Tout cela est effarant. Mais dites-moi, Brigot,
puisque vous avez navigué entre Flora et Imrr, la planète des Djarfs, vous
connaissez sans doute les moyens de regagner la Confédération.


Crane Brigot soupira.


— Ce serait facile si j’avais encore mon glimps.


— Votre glimps ?


— Oui, le petit appareil que l’on m’a pris, et que
j’avais mis sur la position d’auto-destruction, afin qu’il se volatilise dès
que vous le tripoteriez.


« Il s’est volatilisé, n’est-ce pas ? Croyez bien
que j’en suis maintenant aussi navré que vous.


— Il s’est volatilisé… Mais j’en ai un autre…


— Un autre ?…


— Oui, j’en ai volé un dans une maison de Brrog.


Crâne Brigot se dressa sur son séant et s’écria :


— Alors nous sommes sauvés ! Le glimps est
un instrument extraordinaire dont je vous expliquerai plus tard le principe. Il
permet des conversations à n’importe quelle distance. Il est beaucoup plus
puissant que notre radio sub-spatiale, qui ne fonctionne pas dans
l’hyper-espace et dont les ondes, bien que quasi-instantanées, ont besoin
d’être relayées. Il permet en outre – par des opérations d’ailleurs assez
complexes basées sur la réflexion des ondes – de se repérer en n’importe
quel point de l’espace… Avec un glimps, notre retour ne sera qu’un jeu
d’enfant…


 


*


* *


 


Ce fut comme un coup de tonnerre dans toute la Confédération
quand on apprit que le Bellérophon avait annoncé son imminent retour.


La foule qui se pressait aux abords de l’astroport de Los
Angeles, une heure avant l’événement, était dix fois plus ample et animée
qu’elle ne l’avait été quelques semaines plus tôt.


Quand l’immense et majestueux vaisseau de l’espace apparut
enfin dans le ciel, plongeant vers la Terre, l’ovation fut indescriptible.
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